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Préface 


Le Christ a fondé l'Eglise. Les apôtres, quand ils 
en parlent, n’éprouvent nul besoin de la qualifier. 
Elle est l'Eglise de Dieu, du Dieu vivant, l'Eglise 
du Seigneur. Tout au plus, ils la localisent. Et s'ils 
emploient le pluriel ce n’est pas pour englober 
diverses dénominations ; simplement parce qu'il y 
a une Eglise en tel lieu, une autre en un autre, une 
troisième, une quatrième... ailleurs, chacune étant 
Eglise du Seigneur. 


Depuis longtemps, force est d’adjoindre un 
qualificatif à la noblesse du substantif. La propen- 
sion que nous avons, nous les humains, à faire 
dévier ce qui est droit crée ce besoin de préciser de 
quoi il s’agit. Comme si l'Eglise, sans autre, n’était 
pas l'Eglise. 


Eglise de Professants ? A plusieurs reprises, ces 
trois dernières décennies, quelques uns des tenants 
de cette appellation en Europe francophone, se 
sont réunies pour en parler. Ils ont voulu appro- 
fondir leur commune conviction, à l’occasion 
l’affiner sinon la corriger. Ils ont pensé, en outre, 
qu'il vaut la peine de la faire connaître. Je suis de 
ceux-là. 


Non pas que nous soyons fiers de nos réalisa- 
tions en ce qui concerne précisément l'Eglise. Les 
principes sont excellents. Souvent, hélas, nous les 
mettons mal en pratique. 


Eglises de professants ? Le sommes-nous 
concrètement ? J'ai parfois eu l'impression que le 
premier mouvement de foi en Christ comme 


Sauveur personnel - ainsi que nous nous plaisons à 
le dire - suffisant à certains, peut-être même à 
beaucoup ! Le Christ sauveur ne serait-il pas aussi 
le Seigneur ? Professant, le terme est étrange 
comme le souligne Pierre Widmer dans la conclu- 
sion de ce cahier-carnet ; 1l préfèrerait confessant. 
D'accord avec lui. J'irai même, pour ma part, 
jusqu’à ajouter militant. Des Eglises de Confes- 
sants-militants… 


Mais on n'en finirait pas de préciser encore et 
encore, et sans doute en vain. 


Que nos Eglises soient des Eglises et nous 
chrétiens, des chrétiens. Finalement tout est là. 


André Thobois 


Les Eglises de professants 
dans l’Histoire 


Paul Sanders 


Introduction 


Je prends comme présupposé à mon exposé 
l’affirmation fondamentale des Eglises de Pro- 
fessants selon laquelle l’Eglise néo-testamentaire 
était composée de membres professants. 


Etant donné que l’histoire de l’ecclésiologie 
professante s'articule autour de la notion de 
«membre d'église», 1l convient de dégager les 
critères d'entrée dans l'Eglise révélés par les 
textes historiques. 


La notion de «membre d'église» est certes 
moderne, et ne se trouve pas exprimée dans les 
textes de manière explicite. On entrevoit ce- 
pendant son application dans les textes qui 
traitent de la théologie et de la pratique du 
baptême. Quelle que soit l’époque étudiée, c’est 
toujours le baptême qui constitue le «rite d’ini- 
tiation» par lequel les chrétiens confessent leur 
foi en Christ et sont admis comme membres de 
l'Eglise chrétienne. L'évolution de la notion de 
«membre d'église» est par conséquent étroi- 
tement liée à la manière dont on modifie la valeur 
et le sens du baptême. 


Je présente ici, non une étude scientifique 
parfaitement étayée, ce qui serait un bon sujet de 
thèse ou de livre historique, mais plutôt des pistes 
de réflexion tirées d’une lecture synthétique des 
textes d'histoire ecclésiastique. J'’organise mes 


propos en quatre périodes historiques représentées 
par quatre questions fondamentales : 


1) Les Eglises des trois premiers siècles étaient- 
elles des Eglises de professants ? 


2) Trouve-t-on, au Moyen-Age, des expressions 
de l’ecclésiologie professante ? 


3) L'Eglise de professants correspond-elle à la 
vision première des réformateurs ? 


4) Est-ce seulement à partir des Réveils que 
naquit le mouvement des Eglises de professants ? 


J'esquisse sept thèses au cours des réponses 
proposées à ces questions afin de résumer les ré- 
sultats de cette étude préliminaire. 


l Les Eglises des trois premiers siècles étaient- 
elles des Eglises de professants ? 


Nous pouvons répondre «oui» si l’on entend 
par «église de professants » non pas l’ecclésiologie 
professante dans tout son développement mo- 
derne, mais plutôt ce que nous nommons la 
«pratique professante» : c’est-à-dire l’exigence à 
l'entrée dans l’église d’une adhésion personnelle 
d’adulte au contenu objectif de la foi chrétienne. 


A. Thèse n° 1 : Pendant l’époque pré-constanti- 
nienne, la pratique néo-testamentaire d’une église 
constituée de professants adultes s’est maintenue 
tant bien que mal. 


1. D’après les textes des trois premiers siècles 
de l’Église, il semble clair que le baptême de 
croyants adultes constituait la norme d'entrée 
dans l’Église. Les écrits des Pères des premières 
générations décrivent une pratique qui exigeait 
une préparation soigneuse avant le baptême (c’est 
en raison de ces exigences que beaucoup diffé- 
raient le baptême jusqu’à leur lit de mort ! 


2. L'accès privilégié à la Sainte-Cène est un 
deuxième indice qui nous révèle l’existence d’une 
«pratique professante» à cette époque. En effet, 
seule la première partie du culte était ouverte à 
tous : baptisés, catéchumènes et probablement 
sympathisants. La deuxième partie, qui com- 
prenait l’administration de la Cène, était, elle, 
réservée aux seuls baptisés adultes, c’est-à-dire 
aux « membres » initiés. 


3. On commença ensuite à considérer qu’une 
longue préparation (allant jusqu’à trois ans) était 
indispensable avant de permettre le baptême. On 
voulait s'assurer de la connaissance doctrinale du 
catéchumène (exprimée par celui-ci lorsqu'il récite 
le Crédo), et de sa solidité morale (assurée ensuite 
par une discipline ecclésiastique rigoureuse). La 
«pratique professante» est alors considéra- 
blement renforcée, même par rapport aux pra- 
tiques néo-testamentaires. Cette tendance est 
appuyée par le fait que les églises chrétiennes 
locales, dans leur premier siècle d’existence, 
constituent des «sectes douloureuses» qui ne se 
préoccupent guère du monde extérieur mais qui se 
soucient surtout de la qualité de leur propre vie 
communautaire. 


4. À partir du milieu du Ilè siècle, on constate 
dans les textes des changements importants tant 
doctrinaux qu'’ecclésiologiques. Sur le plan doc- 
trinal, on commence à concevoir le baptême 
comme un moyen de grâce (sacrement) et un 
instrument de régénération (la régénération bap- 
tismale). On tend ainsi à lier étroitement le 
moment de la «conversion» au christianisme à 
l'instant d'entrée dans les eaux baptismales. Au 
plan ecclésiologique, on constate une tendance 
vers un renforcement hiérarchique, manifestée par 
la mise en valeur du rôle de l’évêque, appuyé sur 
l’ébauche d’une doctrine de la succession apos- 
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tolique des évêques. Dans son ensemble, l'Eglise 
tend à épouser les formes d'organisation propres à 
la culture gréco-romaine. La «marginalité » 
chrétienne commence à être mal ressentie par les 
intellectuels chrétiens. Les Apologistes (Justin 
Martyr, Tertullien, Clément d'Alexandrie, etc.) 
préconisent une intégration totale à la civilisation 
gréco-romaine. 


5. Au même moment, on note l'importance 
croissante accordée aux «rites secondaires» du 
baptême. L'onction d’huile, le signe de croix et 
l'imposition des mains, ajoutés à la longue période 
préparatoire constituent un ritualisme accru pour 
l'entrée dans l'Eglise. Bientôt l'importance ac- 
cordée à la forme dépassera celle de la valeur 
même du baptême, et, par conséquent, affaiblira 
la «pratique professante », au moment même ou le 
renforcement hiérarchique et l’assimilation cul- 
turelle de l’Église croissent. 


B. Thèse n° 2 : A partir de l’ère constantinienne, 
une ecclésiologie «multitudiniste» s’introduit 
progressivement par le biais du baptême des enfants. 
La «pratique professante» primitive disparaît à 
mesure que ce multitudinisme transparaît. 


1. La pratique du baptême des enfants s'ajoute 
aux développements primitifs décrits plus hauts, 
et aura d'importantes conséquences pour le 
principe professant. Pratiqué sans doute à partir 
du IIè siècle, mais de manière sporadique, le 
baptême d’enfants ne fut d’abord autorisé qu'en 
présence d’un parrain adulte baptisé. Le baptême 
des enfants demeure cependant une exception 
jusqu’à la fin du Ilè siècle, puis se généralise. St. 
Augustin fournit ensuite à cette pratique une base 
théologique par sa doctrine du péché originel. 


2. Le nouveau statut politique du christianisme, 
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à cette époque, constitue un autre événement 
fondamental. Après avoir été une obscure secte 
juive aux yeux des Romains, puis, après la des- 
truction de Jérusalem en 70 après Jésus-Christ, 
une religion séparée du judaïsme, le christianisme 
a vu ses communautés se multiplier, bien que 
durement persécutées. Enfin, l’empereur 
Constantin-le-Grand se convertit au christia- 
nisme, et lui donne en 313 par l’édit de Milan le 
statut de religion reconnue et protégée. Cette 
reconnaissance amorce un processus qui trouve un 
premier aboutissement dans la proclamation du 
christianisme comme religion d'état en 381 par 
l’empereur Théodose. Cette situation nouvelle met 
fin aux persécutions et achève l'insertion de 
l'Eglise comme partie intégrante de la société 
gréco-romaine. Perçu souvent par les historiens 
comme un bienfait pour les chrétiens (qui ne 
craignent plus les persécutions), et pour la société 
(qui profite de l'influence morale chrétienne), le 
nouveau statut du christianisme aura pour 
conséquence la mondanisation de l'Eglise (les 
masses paiennes rapidement «converties» sont 
mal assimilées et mal instruites) et la disparition 
rapide de la « pratique professante ». 


3. Ce contexte crée un terrain favorable au 
multitudinisme, c’est-à-dire l’ecclésiologie selon 
laquelle tous les baptisés sont incorporés en tant 
que membres dans l’église sans exiger des dispo- 
sitions ou des expériences personnelles à l’égard de 
la foi. St Augustin, le théologien du pédo-bap- 
tisme, devient également le dogmaticien de 
l’ecclésiologie multitudiniste. Il se fonde pour cela 
sur la parabole de l’ivraie et du bon grain. Il 
affirme ainsi que l’Eglise peut comprendre jusqu’à 
la fin des membres indignes, pourvu que les 
sacrements, seuls garants de la sanctification, 
assurent la sainteté. 
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4. On constate alors que certains groupements 
hétérodoxes et schismatiques, combattus par 
Augustin et ses pairs, avaient, eux, adopté la 
«pratique professante» en réaction contre 
l'assimilation du christianisme officiel par la so- 
ciété gréco-romaine. Ainsi les Donatistes re-bap- 
tisaient ceux qui, d’après eux, n'avaient pas eu de 
véritable conversion, et les Novatiens, rigoureux 
sur les conditions d’admission dans l’Eglise, 
veillaient à refuser ceux qu'ils considéraient 
comme apostats. 


Il Existait-il, au Moyen-Age, des expressions de 
l’ecclésiologie professante ? 


La notion de «Moyen-Age » est sans doute plus 
une catégorie d’historien qu’une réalité historique, 
étant donné l'incroyable variété d’expressions 
religieuses qui se manifestèrent au cours des 
quelques dix siècles de cette période. C’est 
pourquoi toute tentative de généralisation au sujet 
du «Moyen-Age » s’avère extrêment difficile. 


À. Thèse n° 3 : Pendant le Moyen-Age, la « pratique 
professante » est absente de l’église officielle, mais 
on retrouve une pratique parallèle dans divers 
mouvements de piété et de dissidence. 


1. Pendant la période médiévale, la théologie et 
les pratiques de l'Eglise sont essentiellement des 
raffinements des développements patristiques. 
Ainsi en est-il du baptême et par là même de la 
«pratique professante », englobés tous deux dans 
une théologie du sacrement inspirée d’Augustin. 
Pour Grégoire le Grand, par exemple, Dieu fait 
rémission du péché originel par le baptême, qui est 
alors administré systématiquement à tous les 
enfants de la chrétienté. Cette systématisation du 
baptême des enfants sonne le glas dans l'Eglise 
officielle d’une pratique professante. Celle-ci cède 
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la place à la théologie augustinienne du sa- 
crement, raffinée et développée par des hommes 
tels Hugues de St Victor et Thomas d’Aquin. 


2. Malgré la disparition dans l'Eglise officielle 
de la pratique professante, et peut-être à cause de 
cette disparition, des réactions naquirent contre 
cette Eglise mondanisée qui tour à tour se lie au 
pouvoir politique, le domine, puis se laisse assu- 
jettir par lui. La prolifération des ordres religieux 
s'explique en partie dans ce contexte : on désire 
retrouver une certaine discipline et parfois une 
certaine pureté, que l’on ne trouve plus dans 
l'Eglise multitudiniste et mondanisée. On re- 
marque à cette époque la croissance de mou- 
vements dissidents, tels Cathares, Albigeois, 
Pauliciens, Bogomiles qui ont en commun une 
pratique rigoureuse du baptême et restaurent ainsi 
l'exigence professante de l'adulte croyant. Sans 
faire de ces groupements les ancêtres des Eglises 
de Professants modernes - loin s’en faut ! - on peut 
interpréter l'existence même de ces entités dis- 
sidentes comme une réaction contre le multitu- 
dinisme de l'Eglise majoritaire. Le mouvement 
vaudois, qui a survécu au Moyen-Age pour 
s'établir ensuite comme Eglise dans la lignée de la 
Réforme, pratiquait une ecclésiologie de type 
professant. Peu à peu, à l’approche de la Réforme, 
les contours d’une ecclésiologie professante se 
dessinent, parallèlement au déclin de l'Eglise of- 
ficielle. 


Il L'Eglise de professants correspond-elle à la 
vision première des réformateurs ? 


La réponse à cette question doit être nuancée. 
Certains des réformateurs semblent avoir été 
attirés par la «tentation professante », d’autres la 
considéraient comme une aberration, ou, au 
mieux, comme un idéal irréalisable. 
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A. Thèse n° 4 : Les réformateurs « magistériels » 
surent restaurer une partie de la notion primitive 
d’une église de professants en remettant en valeur 
les fondements ecclésiologiques scripturaires. 


1. Pour mieux situer l’ecclésiologie de la Ré- 
forme dans son contexte, il convient, en premier 
lieu, de rappeler le principe multitudiniste ca- 
tholique de l’époque. Pour l'Eglise romaine, dont 
la pensée fut clairement définie lors du Concile de 
Trente, l’incorporation à l'Eglise s'opère par le 
baptême (des enfants). L'Eglise «militante» est 
donc composée de tous les baptisés, sans acception 
d'expériences ou de dispositions personnelles à 
l’égard de la foi. 


2. Le jeune Luther est partisan de l’«idéal » 
professant. L’Eglise est pour lui l’assemblée de 
tous ceux qui croient en Christ. Elle se compose 
de deux «communautés» dont la première est 
«intérieure, spirituelle, invisible dans le coeur » 
et dans laquelle l’on est incorporé par la vraie foi, 
la vraie espérance et la vraie charité. Dans sa 
réaction contre la «menace » anabaptiste et pour 
d’autres raisons, Luther évolue vers un «mul- 
titudinisme nuancé», en réaffirmant le baptême 
des enfants et l'exclusivité du salut au sein de 
l'Eglise. Melanchthon et ses successeurs suivront 
le Réformateur de Wittenberg dans ce sens. 


3. Le jeune Zwingli suivra, de manière 
indépendante, la même évolution ecclésiologique. 
A l’origine, sa formation d’humaniste et son 
tempérament l’inclinent Vers un certain «radi- 
calisme biblique » : 1l enseigne à ses disciples à ne 
rien affirmer qui ne soit positivement enseigné 
dans la Bible. Ce radicalisme (délaissé ensuite par 
Zwingli en ce qui concerne le baptême, mais 
conservé pour la Cène) sera repris par de jeunes 
disciples bientôt surnommés «anabaptistes». 
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Quoi qu'il en soit, on trouve chez le jeune Zwingli 
cet idéal ecclésiologique, la conséquence logique 
de son herméneutique, qui fait du réformateur de 
Zurich un «précurseur malgré lui» du mouvement 
professant ultérieur. 


4. On ne trouve pas chez Calvin ce même idéal 
professant. Arrivant sur la scène de la Réforme 
plus tard que Luther et Zwingli, le réformateur de 
Genève considère qu'’étant donné l’infirmité 
humaine et la nature de l’Eglise, une adhésion à la 
foi, une bonne conduite à l’égard de la discipline 
ecclésiastique et une participation aux sacrements 
sont suffisants pour l'intégration dans l'Eglise. 
Bien que certains théologiens aient tenté de faire 
de Calvin un partisan de l’ecclésiologie profes- 
sante, tout au plus pourrait-on dire que Calvin 
considérait le principe professant comme un idéal 
louable, mais irréalisable sur cette terre. 


Ainsi, pour Luther et pour Zwingli, mais non 
pour Calvin, l'idéal professant correspond à une 
«vision de jeunesse», qui a évolué face aux 
événements concrets auxquels ils ont dû faire face 
dans le contexte du XVIè siècle. 


B. Thèse n° 5 : Ce sont les réformateurs «radicaux » 
et leurs successeurs mennonites qui les premiers ont 
clairement énoncé une conception proche de la 
notion moderne de l’église de professants. 


1. Comment comprendre la persécution vio- 
lente dont les «anabaptistes» du XVIè siècle ont 
été l’objet ? On peut certes recourir à l’idée de la 
«menace», selon laquelle le type d’église pré- 
conisée par les Radicaux remettait en question les 
méthodes et donc les acquis de la Réforme ma- 
gistérielle. Mais, plus précisément, la pratique du 
«re-baptême» anabaptiste-mennonite remettait 
en question la définition réformatrice de 
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«membre d'église», et jusqu’au critère d’ad- 
mission dans l'Eglise. Dans cette controverse, il 
existe une opposition nette entre deux ecclésio- 
logies, le «re-baptême» n'étant que la partie 
apparente de l’iceberg : le refus anabaptiste du 
baptême des enfants dénote une autre conception 
de la notion de membre d'église, ainsi qu’en 
témoignent les Confessions anabaptistes de 
Schleitheim (1527) et de Dordrecht (1652). 


2. L'’ecclésiologie anabaptiste (et celle des 
professants !) est souvent mal comprise des autres 
protestants. Emile G. Léonard qualifia cette 
ecclésiologie professante d’«angélisme subjecti- 
viste » qui nécessite des «expériences profondes » 
pour faire partie de l’Eglise. Il me semble que les 
précisions apportées par l’Association des Eglises 
de Professants des Pays Francophones répondent 
en grande partie aux objections de Léonard. Ces 
précisions présentent une position équilibrée en 
affirmant la nécessité d'éléments objectifs (con- 
tenu de la foi) et subjectifs (appropriation per- 
sonnelle de ce contenu) dans la profession de foi 
pour devenir membre d'église. L'AEPF reconnaît 
également que ses églises n’ont pas l’autorité ou le 
jugement nécessaire pour reconnaître de manière 
infaillible le vrai croyant du faux. 


IV Les réveils ont-ils donné naissance aux Eglises 
de professants modernes ? 


Le lien entre les Reéveils des XVIIIè et XIXè 
siècles et l'existence du mouvement professant 
moderne paraît indiscutable. 


À. Thèse n° 6 : Les XVIIe et XVIIIe siècles voient 
respectivement la naissance d’une orthodoxie pro- 
testante qui se rigidifie. Les réveils constituent une 
réaction tant contre l’orthodoxie morte que contre le 
rationalisme réducteur, et donnent naissance à des 
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églises, des dénominations et des oeuvres profes- 
santes. 


1. Le catholicisme, qui, jusqu’au Concile de 
Trente avait hésité à définir une attitude officielle 
envers la Réforme (50), finit par réagir presque 40 
ans après les 95 Thèses de Luther. La définition 
tridentine de la foi catholique provoqua un dur- 
cissement luthérien et calviniste. La «scolastique 
protestante» et l’institutionalisme croissant des 
grandes Eglises protestantes tendent à faire né- 
gliger, au XVIIè siècle en particulier, la piété 
chrétienne au profit d’une adhésion intellectuelle 
à un Crédo. Au XVIIIè siècle, la croyance 
intellectuelle aura elle-même tendance à céder du 
terrain face aux attaques rationalistes. 


2. Cet état de carence spirituelle provoque un 
effet de retour de balancier. Certains recherchent 
désormais une foi personnelle, accompagnée d’une 
piété profonde. Un mouvement «mystique» et 
anti-intellectualiste s’amorce et touche toutes les 
confessions protestantes en Occident. L’expé- 
rience qualifiée désormais par l’expression biblique 
«né de nouveau » devient indispensable. On parle 
alors de «chrétien véritable» par opposition au 
«chrétien de nom». Ces idées influencent 
profondément l’ecclésiologie. Les églises touchées 
par les Réveils demandent que leurs membres 
adhèrent de tout coeur à la confession de foi des 
églises respectives, mais chaque candidat doit 
aussi avoir clairement «accepté le Christ» pour 
être «né de nouveau». Ce vocabulaire des Réveils 
est assimilé par les Eglises, et mène à une ecclé- 
siologie professante plus développée, en vigueur 
aujourd’hui dans nos milieux. 


B. Thèse n° 7 : Le XIXè siècle voit l’expansion 
considérable des «Eglises des professants». Ces 
« Eglises évangéliques » connaissent une croissance 
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mondiale qui surpasse celle des églises multitudi- 
nistes et constitue le fer de lance de la mission 
protestante actuelle. 


1. Ce que l’on appelle communément en France 
le «mouvement évangélique » est né du refus du 
rationalisme à l’égard de la Bible et de l’insistance 
sur la nécessité d’une décision de foi personnelle 
en Jésus-Christ. Bien que le terme «évangélique » 
dépasse largement les frontières des Eglises de 
Professants, celles-ci en constituent la majeure 
partie. Les effets du revivalisme sur les «Grandes 
Eglises» protestantes ne sont pas négligeables 
lorsqu'on considère aujourd’hui l'existence des 
Eglises Réformées Evangeéliques Indépendantes 
(E.R.E.I.), de la tendance type du synode de 
Missouri de l’Eglise luthérienne ou de «l'aile 
évangélique » de l'Eglise Anglicane. 


2. Schématiquement, on peut établir ainsi la 
chaine des événements : Réforme - Reéveils - 
Eglises de Professants - Mouvement missionnaire 
moderne. Par leur insistance sur la nécessité de la 
conversion et sur la «pureté» de l’église locale, 
les églises de professants ont constitué depuis leur 
origine une force numériquement minoritaire mais 
influente et croissante au sein du protestantisme 
mondial. 


CONCLUSION 


Nous affirmons que les églises du ler siècle 
telles que nous les décrit le Nouveau Testament, 
ont été des «églises de professants». Une ec- 
clésiologie professante est au moins implicite dans 
les textes néo-testamentaires et elle fut renforcée 
considérablement par les premières générations 
après les apôtres. 


L'introduction du baptême systématique des 
enfants et la mondianisation de l'Eglise sonnèrent 
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le glas du principe professant dans l'Eglise offi- 
cielle. 


L’«idée professante» continuera cependant de 
vivre sous les formes les plus diverses, même 
hétérodoxes, au cours du Moyen-Age. L'influence 
croissante des mouvements dissidents du Haut 
Moyen-Age a préparé le chemin à une renaissance 
de cette ecclésiologie après la Réforme. 


Grâce à l'oeuvre fondamentale des réformateurs 
et à la tolérance croissante au cours des siècles qui 
ont suivi la Réforme, des mouvements ecclésias- 
tiques ont énoncé librement une idéologie pro- 
fessante. Cette ecclésiologie s’est accordée avec les 
mouvements ultérieurs de Réveil et donna ensuite 
naissance à des dénominations nouvelles. L'’ec- 
clésiologie professante fournit également un cadre 
ecclésiologique pour le mouvement missionnaire 
dont l'impulsion a été donnée par les Réveils. Ce 
mouvement missionnaire, par son large succès, 
constitue en quelque sorte le gain reçu après la 
semence, pendant ces derniers siècles, de l’ec- 
clésiologie professante. 


19 


tt : vhs tft enawenssliené 


ist ef rénr true fes de ie W 


#5 ARR nina «sin ezs 
sons esyroŸ ie nb pate 
sons uen nous ve 
dirais. enabiaiDc sa smu DE 3 
rsoishaets À mms 

sus Cia ci aigu stg 


ns # 


HESTE “to LOL ES nine 
Hip FN 240 ss gi 
nds Lao UD vo) 
Pr 40 IDR MT Ti 
Ja A WE DEL: | 10 LE SIAOIG PE: 
7 LE : 4 ACTE Fu 
Mi. "a to Demain 
3108 “th reims CPE r: og ce 3 ? 
5 + "fasse SP je Res Q 
7) elite) yes oi . in 
dhouse dyisli née: men io ti RÉ D 
Cia ttrpe DST CAR 1918 + ROM EEE MA Fe 
Le m2 Lo fst trois Levsiertéer Dh 2 fl ‘+ LE 0 
CON VeTEETT t SU 14 «:! pr R fret 
alises dé nrofesnts Ont ROSE 
force numérig ir 


‘ FE + 
LC AM AC 


# .,” s3:% 
TIS HOTELS 


7 
- 
Le 
.— 


+ 
f L L Le ty! 
ass les décrit de. Nos 
ÈS de fois 
WrOeneNNnte ext Bu mx 08 # 
Xics néo-iestamentaires 21: tlle tu 
| LL 
Tri par les MOMIÈTES 
tt “Ma L 2. 


tretotiri 4  htatéime.. #4 


Calits ut La er 1. dat on de l'Exi 


Les Eglises de professants 
aujourd’hui 


Claude Baty 


La difficulté d’un sujet comme celui-ci est 
exprimée dès l'énoncé du texte. Les Eglises - 
aujourd’hui. Parler des Eglises de professants, 
c'est rassembler sous une même expression des 
réalités très diverses. D'autant que la diversité ne 
joue pas seulement entre Unions mais aussi entre 
églises locales d’une même Union. Selon l’im- 
plantation campagne ou ville, selon le passé, 
l'importance numérique, etc. Les sensibilités 
changent quelquefois beaucoup. Malgré cela et en 
demandant d'avance pardon de simplifier, 1l faut 
généraliser en espérant que quelques-uns se 
reconnaîtront. L'autre difficulté, c’est le problème 
que pose toute histoire contemporaine. Nous 
examinons un ensemble non seulement composite 
mais en mouvement. Pour percevoir le sens de 
l’évolution, nous prendrons un peu de recul en 
considérant le mouvement sur une trentaine 
d'années. Trente ans, c’est toute l'existence de 
certaines Unions, c’est un petit morceau de 
l’histoire de certaines autres, toujours la diversité. 
Si ces Unions sont rassemblées en association, 
c'est que malgré tout, elles ont quelque chose en 
commun, l'essentiel probablement ! Nous allons 
donc essayer de dégager ce commun, qu'il soit 
stable ou mobile. 


1) Le Consensus 


Ce qui nous réunit fondamentalement, c’est la 
volonté d’être évangéliques et professants (faut-il 
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préciser tout de suite qu’il y a des évangéliques et 
des professants ailleurs que dans notre associa- 
tion). 

S1 l'intitulé de l’association n'était pas déjà si 
long, il aurait fallu y introduire le qualificatif 
«évangélique ». Nos Eglises se définissent en effet 
tout autant comme évangéliques que comme «de 
professants». Ce sont les deux foyers du 
consensus qui nous rassemble. Sans nous attarder 
sur des lieux communs, ni faire une Déclaration de 
Foi, 1l n’est pas inutile, ne serait-ce que pour ceux 
qui nous observent, de préciser très rapidement ce 
que ces mots recouvrent. 


En se disant évangéliques, nos Eglises se ca- 
ractérisent par leur attachement : 
- à l’autorité de l’Ecriture considérée comme 
unique règle de la foi et de la vie, 
- au salut par la foi en Jésus-Christ, vrai Dieu, 
vrai homme, 
- à la dimension personnelle de cette foi qui 
implique : 
* la nécessité de l’évangélisation - nouvelle 
naissance -, 
* la soumission à une éthique biblique - 
sanctification -. 


Ajoutons comme repère qu’elles sont en général 
très réservées vis-à-vis de l’oecuménisme. 


Il y aurait bien d’autres caractéristiques 
communes à mettre en évidence, comme le refus 
de l’universalisme et la prédication du retour du 
Christ sur terre, mais il faut se restreindre. 


Elles sont dites «de professants» formulation 
typiquement francophone semble-t-il (si on en 
juge par la difficulté à traduire l'expression). Elles 
n’entendent pas dire ainsi que tous leurs membres 
sont de «vrais chrétiens», ni même qu’elles ne 
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rassemblent que des «militants». Elles indiquent 
seulement un principe ecclésiologique selon lequel 
ne sont admis comme membres d’Eglise que ceux 
qui professent la foi qu’elles-mêmes confessent . 


Voilà très brièvement esquissé le fondement, 
reste à saisir le mouvement. 


2) Les évolutions communes 


Intéressantes et significatives sont les évolu- 
tions qui, pour être communes, ne sont pas 
concertées. Le fait est indéniable entre 1950 et 
1980, beaucoup de choses ont changé, certaines 
frappantes mais quelquefois peu significatives, 
d’autres plus discrètes mais porteuses de sens. 
Nous essayerons de dire le pourquoi de ces 
changements après en avoir indiqué quelques-uns. 


1. Le premier changement assez général touche 
la conception du pastorat.Ce qui est extrêmement 
intéressant ici, c’est que le mouvement n’a pas été 
à sens unique. Dans les Eglises où le pasteur était 
«la bête noire», on découvre les bienfaits d’un 
ministère à plein temps, de type pastoral. Il y a 
donc évolutions convergentes. Ceux qui étaient 
loin les uns des autres dans ce domaine tendent 
peut-être vers le même idéal. Ajoutons dans ce 
chapître, mais cette fois non plus comme point de 
rencontre, que l’évolution de la conception du 
ministère pastoral amène certaines Unions à 
évoquer discrètement le problème du pastorat 
féminin 

2. Evolution encore en ce qui concerne la 
théologie. L'évolution concerne moiris la théo- 
logie proprement dite que l'attitude à l’égard de 
celle-ci. Il y a une trentaine d’années, dans bien 
de nos Eglises, la théologie était considérée 
comme suspecte à priori, et les théologiens comme 
des gens réputés dangereux pour la foi. 


C’est beaucoup moins le cas aujourd’hui, même 
si, ici ou là, il subsiste des noyaux irréductibles 
qui se demandent ce que peut avoir d’édifiant une 
étude de cette sorte. Signe quand même de 
l’évolution générale, la création de la Faculté de 
Théologie de Vaux-sur-Seine. 


Il faut souligner, entre parenthèses ici, que de 
plus en plus de pasteurs et responsables de dif- 
férentes Unions étant formés dans les mêmes 
institutions, les différentes théologies s’atténuent. 
Il serait facile de montrer l'influence de l’en- 
seignement des facultés et instituts sur les posi- 
tions théologiques des Unions d’Eglises. Il fau- 
drait ajouter à cela le rôle joué par les mouve- 
ments inter-ecclésiastiques comme lieux de ren- 
contre et de diffusion d'idées. 


3. Les sensibilités ont également évolué dans 
l'attitude à l’égard du «social». Il a été un temps 
où l'engagement social était perçu comme un 
concurrent, sinon comme un handicap à l’évan- 
gélisation, (l’Eglise risquant de se perdre dans le 
monde). Aujourd’hui, l’approche a changé, on ne 
voit plus l’évangélisation et l’engagement social 
comme incompatibles mais complémentaires. La 
déclaration de Lausanne a formulé, j'allais presque 
dire légitimé, cette évolution. Le succès d’or- 
ganismes comme le S.E.L. montre qu'il y avait 
bien une attente dans les Eglises. 


4. La piété et l’éthique enfin qu'il ne faudrait 
peut-être pas mettre dans le même chapitre, ont 
évolué. La piété en tant qu'’expression de Ia foi a 
évolué nécessairement et volontairement. En 
schématisant, disons du formalisme sinon du lé- 
galisme, à une meilleure compréhension de la 
liberté chrétienne. Le domaine de l’éthique est 
probablement le lieu où l’évolution provoque le 
plus de difficultés. Nos Eglises sont confrontées à 
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de nouveaux problèmes de vie et de divorce, 
sexualité, éducation, etc.). Elles sont bousculées, 
elles prennent position sans pouvoir toujours 
expliquer leurs raisons. 


3) Pourquoi 


Ayant indiqué ces quelques domaines qui ne 
sont pas les seuls à pouvoir être cités (on pourrait 
par exemple évoquer la place prise par les jeunes 
qui est aussi très significative), j'aimerais proposer 
quelques raisons pouvant expliquer le mouvement. 


Si nos Unions ont changé, c’est indéniablement 
d’abord parce qu'elles sont sorties d’un ghetto. 
Cette sortie a été voulue pour une part, mais pour 
une plus grande part peut-être, obligée. 


Il est difficile de déterminer les facteurs qui ont 
fait que nos Eglises ont évolué, de gré... et de 
force... On peut quand même dire sans risque de 
se tromper, que l’évolution était rendue inévitable 
par les changements sociologiques. 


De rurales qu'elles étaient, nos Eglises sont 
devenues majoritairement citadines. Les cadres 
anciens ont donc éclaté, le rythme de la vie a été 
bouleversé. En même temps, un plus grand 
nombre de leurs membres ont eu l’occasion 
d'accéder aux études secondaires et supérieures ce 
qui n’a pas été non plus sans conséquence. Enfin, 
le développement des moyens de communication, 
que ce soit la possibilité d'aller d’un lieu à un autre 
ou la possibilité d’être informé de ce qui se passe 
ailleurs, a désenclavé de ce fait, des milieux plutôt 
fermés. Tous ces facteurs ont été et restent autant 
de défis que nous avons relevés avec plus ou moins 
de réussite. Que la société extérieure à l'Eglise 
provoque le changement pourrait paraître négatif 
s’il s'agissait d’un alignement. Si on considère au 
contraire que les changements opérés ont voulu 
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être des réponses fidèles à des besoins nouveaux, il 
n ya rien de plus paulinien. 


L'évolution du pastorat par exemple n’a-t-il pas 
été favorisé par les idées modernes de collégialité, 
de solidarité, de refus de l’autorité et, d’un autre 
côté, par la nécessité d’avoir des spécialistes qui 
ont du temps ? 


Il ne faut pas cacher non plus que la vigilance 
doit être grande car que penser d’une collégialité 
qui serait une volonté d’être «démocratique» et 
inversement de l'acceptation du pastorat par des 
frères, uniquement parce que le temps leur 
manquerait pour assumer les responsabilités 
communautaires ? Dans tous les domaines, on 
pourrait constater que le vent du siècle et le 
souffle de l'Esprit, s’ils ne sont pas forcément 
contraires, ne sont jamais identiques, d’où les 
turbulences et la nécessité de tenir bon le gou- 
vernail sans perdre le nord. 


Evoquant la possibilité de turbulences, disons 
un mot rapide sur les «points chauds» ou «sen- 
sibles», comme on voudra. Le consensus dont je 
parlais n’est jamais total, ne serait-ce que parce 
que chacun est tenté d’y ajouter quelque point 
particulier. Y a-t-il des tendances et d’où 
viennent-elles ? En théologie, quand ce n’est pas 
l’Allemagne qui influence, ce sont les Etats-Unis 
qui exportent... L’herméneutique et l’eschatologie 
sont ainsi des domaines où, par missions inter- 
posées, les Etats-Unis sèment la méfiance. 


Etre ou ne pas être de nouveaux évangéliques, 
voilà la question ! Toujours venu des U.S.A., ce 
que je désignerais schématiquement sous le nom 
de mouvement charismatique semble provoquer 
également beaucoup de disputes. 


Ajoutons à cela, ce qui pourrait être une spé- 
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cialité française, la recherche d'identité. Si une 
certaine frange du protestantisme semble être plus 
sensible que nous au virus, prenons garde tout de 
même à l'épidémie ! 

Je conclurai ce paragraphe par une sorte de 
mise en garde. Nos Unions d’Eglises ne devraient 
pas faire preuve de trop d’optimisme en appréciant 
leur «progrès». C’est vrai que les évangéliques 
sortis de leur tanière et fiers de leur dynamisme, 
sont pris en considération plus qu'autrefois. Ne 
nous leurrons cependant pas, nous sommes une 
minorité de minorité... Il nous reste un immense 
travail à faire notamment en ce qui concerne la 
formation des chrétiens, des pasteurs et des 
enseignants. À l'ouverture nécessaire ne doit 
présider ni arrogance agressive, ni naïveté, mais 
une vigilance informée et paisible. 


Conclusion 


Je termine en soulevant la question de notre 
spécificité actuelle puisque finalement, c’est le but 
de notre réflexion. 


Cette spécificité ne me paraît pas résider dans 
notre volonté d'être évangéliques. D’autres que 
nous veulent être évangeliques, que ce soit dans le 
protestantisme ou même dans certains milieux 
catholiques. 


Serait-elle dans notre ecclésiologie de pro- 
fessants ? Plus probablement mais à condition de 
bien la définir et de ne pas en faire un alibi à 
l’illuminisme et à l’individualisme qui mènent au 
comportement sectaire. 


Notre spécificité me paraît positive en tant que 
position originale entre illuminisme et institu- 
tionalisme, le premier accentuant indûment le rôle 
de l’expérience individuelle, le second faisant une 
confiance exagérée à l’Eglise-Institution. Les 
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premiers veulent grouper les «vrais chrétiens » 
militants, les seconds s'efforcent d’ériger une 
vraie Eglise fidèle. Les Eglises de professants, 
confessantes (on pourrait dire évangéliques) 
doivent se situer entre la secte et la cité pour 
reprendre une expression du pasteur G. 
Hammann. Elles seront gardées d’un côté par la 
confession d’une vérité qu'elles n’ont pas en 
propre, et préservés de l’autre par la vie de foi de 
leurs membres. 


Mais avons-nous suffisamment pensé notre 
ecclésiologie ? J'en doute un peu. 


CI.B. 
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Le témoignage spécifique des 
Eglises de Professants 
aujourd’hui 


Les communautés professantes font une «es- 
pêce» parmi celles du «genre» évangélique, au 
sein de la «famille» des Eglises chrétiennes. 
L'’emboitement classificatoire concorde, en 
l'occurence, avec la hiérarchie des engagements : 
nous sommes professants parce qu’évangéliques, 
évangéliques parce que chrétiens. Nous voulons 
être, avant tout, chrétiens, disciples du Seigneur 
Jésus ; nous sommes alors évangéliques, car nous 
ne serions pas conséquents avec notre confession 
« Jésus-Christ est Seigneur » sans recevoir la Bible 
comme la Parole même de Dieu, souveraine et sans 
erreur ; nous sommes enfin professants parce que 
l’ecclésiologie que connote ce terme nous convainc 
de sa conformité à l’Ecriture. Définir notre té- 
moignage spécifique, c’est-à-dire relatif aux traits 
distinctifs de l’«espèce», ce n’est donc pas nous 
prononcer sur l'intégralité de notre témoignage, 
ni sur ses priorités, ni sur ses urgences. Que tout, 
d'emblée, soit clair ! 


Nos tentons de cerner la spécificité professante 
pour dessiner les contours de la mission corres- 
pondante - mais nous devons tenir compte d’un 
second repère. Notre titre ajoute : aujourd’hui. Il 
nous invite à considérer la situation où nous 
sommes, non qu'elle détermine pour l’essentiel 
notre témoignage, mais parce qu'elle commande, 
si nous sommes sages, les accents et les modalités, 
la stratégie de nos investissements et la tactique 
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de la mise en oeuvre. Sur notre situation, hélas ! 
nous n’avons pas pu mener d'enquête systématique 
ou d’analyse approfondie: nous nous contenterons 
d’impressions élaborées au fil des ans. 


Dans la situation, nous voudrions n'’oublier 
aucun des deux côtés, ni les facteurs de droite, ni 
les facteurs de gauche. Soit dit sans allusion po- 
htique ! Pensons innocemment au fameux «Père, 
gardez-vous à droite, père, gardez-vous à gau- 
che!» de la bataille de Poitiers, ou, plus bibli- 
quement , à Josué 1,7. 


I LA DIFFERENCE SPECIFIQUE DES EGLISES 
DE PROFESSANTS 


Depuis Conrad Grebel (env. 1498-1526) et 
Balthasar Hubmaier (env. 1480-1528), d’abord si 
proches de Zwingli, les professants se définissent 
comme tels face à la Réforme protestante dite 
«magistérielle» (1), surtout face à l'aile «ré- 
formée ». Celle-ci recouvre, on le sait, tout un pan 
de l'Eglise anglicane. Si le fait vaut déjà des 
commencements de l’anabaptisme (2), qu'évoquent 
les deux noms cités, on peut généraliser à son ai- 
se : la plupart des autres Variétés professantes 
dérivent historiquement du calvinisme. 


(1) C'est à George Huntston Wiliams (1957, 1962) qu'on doit 
l'expression. Elle ne veut pas évoquer d'abord le magistère de fait 
exercé par les grands Réformateurs théologiens, mais leur association 
avec les magistrats. Cf. Richard Stauffer, Interprètes de la Bible. Etudes 
Sur les Réformateurs du XViè siècle (col. Théologie historique n° 57 ; 
Paris : Beauchesne 1980) p. 35. Sur le problème du magistère des 
docteurs au sein de la Réforme, souvent escamoté, on fera bien de lire 
les pp. 178s. 


(2) Richard Stauffer, ibid., p. 106 n. 13, écrit : « Avec F. Blanke… et 
J. H. Yoder... nous considérons les anabaptistes de Schleitheim, qui 
appartiennent à la même famille spirituelle que ceux de Zurich, comme 
des zwingliens radicaux ». 
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La dénivellation entre les Testaments 


L'accent original des professants, dans le 
contexte du protestantisme, porte sur la nouveauté 
du régime de la Nouvelle Alliance. Nous inter- 
prétons volontiers la Réforme comme une réaction 
monothéiste : les Sola Scriptura, Sola gratia, Soli 
Deo gloria, rendent au Dieu unique ses droits 
exclusifs : face à la diffusion du divin dans le 
pluralisme hiérarchique de la métaphysique 
médiévale (l’analogie de l'être), et plus encore 
dans la piété ordinaire, avec ses multiples mé- 
diateurs. On appelle en latin d’Eglise divi les 
saints, et plusieurs d’entre eux sont, d’ailleurs, des 
divinités locales du paganisme pré-chrétien, 
«baptisés» en même temps que les populations 
(3). Contre le polythéisme larvé mêlé au chris- 
tianisme, les Réformateurs ont pris appui sur 
l’Ancien Testament : ils y trouvaient la pro- 
clamation massive du Dieu un et jaloux, la po- 
lémique contre les idoles et la magie. De façon 
générale, 1ls se sont sentis de plain pied avec les 
textes Vétéro-testamentaires. Qu'on se rappelle les 
huguenots guerroyant au chant des psaumes ! La 
théologie de l’unique alliance de grâce, dont seules 
quelques modalités d'administration changent à la 
venue du Christ, a donné corps doctrinal à la 
tendance. 


Les professants protestent avec une vigueur 
variable contre cet aplatissement du relief biblique 
et soulignent les contrastes : nous ne sommes plus 


(3) Cf. Mircea Eliade, Aspects du mythe (col. Idées ; Gallimard, 1963) 
p. 207, qui résume : «Bon gré mal gré, on finit par « christianiser » les 
Figures divines et les mythes «païens» qui ne se laissaient par extir- 
per ». Le passage qui suit, dans le livre d'’Eliade, ést manifestement 
démarqué par Bernard-Henry Levy, Le Testament de Dieu (Paris 
Grasset, 1979) p. 166, qui se réfère cependant à un seul autre livre 
(de Jean Seznec, The Survival of the Pagan Gods). 
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sous la loi mais sous la grâce, la foi étant venue, 
nous ne sommes plus assujettis à la gouvernante 
(paidagôgos) légale, l’ancienne économie était faite 
de figures «charnelles», tandis que le «corps», 
c'est-à-dire la substance spirituelle, est advenue 
en Jésus-Christ. Ce n’est pas «pour Moïse» que 
nous avons été, quant à nous, baptisés (1Co 10:2)! 
Il est arrivé souvent que les professants majorent 
à l’excès l'opposition entre les Testaments. Le 
grand anabaptiste Pilgram Marpeck prive l’Ancien 
de toute réalité spirituelle, Wesen, et 1l exclut de 
la régénération les croyants d'Israël (4). Le dis- 
pensationnalisme exerce encore aujourd’hui une 
influence assez étendue (5). Nous expliquons ces 
dérapages soit par une trop grande naïveté de 
lecture, soit par la surimposition au texte de 
schémas forgés à part, toujours par le manque 
d'attention méthodique à l’analogie de la foi (6). 
Quoi qu’il en soit, les professants ont su mettre en 
valeur des données par trop négligées dans le 
protestantisme orthodoxe, ainsi que l’ont reconnu 
des critiques indépendants (7). Ils ont montré 


(4) Cf. Neal Blough, Christologie anabaptiste : Pilgram Marpeck et 
l'humanité du Christ (col. Histoire et société n° 4 ; Genève : Labor » 
Fides, 1984) pp. 75ss, 121ss. 


(5) Bien que JN. Darby, père du dispensationnalisme, ait été un 
professant très particulier, avec sa doctrine de «l'Eglise en ruine » 
(noter son attachement au baptême des enfants), et que le théologien 
dispensationnaliste principal au XXè siècle, Lewis Sperry Chafer, fon- 
dateur du Seminary de Dallas, ait été presbytérien. 


(6) Nous renvoyons à notre traitement de l’ensemble de ce sujet, dans 
La Doctrine du péché et de la rédemption (Fac-étude ; Vaux-sur-Seine : 
FL. Th. E., 1982) pp. 113-147, cf. 274ss. 


(7) Par exemple James Orr, de tradition réformée, dans son The 
Progress of Dogma, cité par Ch : C. Ryri, Dispensationalism Today 
(Chicago : Moody Press, 1965) p. 19. Relevons que Calvin (Inst. 
chrét., 1, 11) recense fort bien les différences entre les Testaments ; 
seulement , il en minimise la portée en les isolant les unes des autres et 
en plaidant toujours dans le même sens l’élasticité du langage : il ne voit 
pas qu'elles font système. 
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quelle transposition il faut faire pour passer de 
l’Assemblée de l'Eternel (gahal YHWH) à l'Eglise 
de Jésus-Christ. 


L'insistance spécifique des professants porte sur 
le changement du statut politique (au sens large) 
de la communauté de l’alliance, et de ses insti- 
tutions. Israël était constitué en Eglise-Etat ou 
Etat-Eglise ; 1l n’y avait là rien d'étonnant, rien 
qui tranche sur la coutume des nations ; c'était 
plutôt la séparation de l'office des rois (souvent 
nommés «pasteurs» du peuple) et de celui des 
prêtres qui pouvait intriguer l'observateur - 
avertissement contre l'identification des sphères. 
Avec le Nouveau Testament, le régime d'union 
prend fin. Les prophètes l’avaient annoncé, 
l'alliance nouvelle ne comprend plus que des 
justes, enseignés de Dieu, et qui le connaissent 
personnellement (Es 54:13, 60:21 ; Jr 31:34). Les 
branches incroyantes sont retranchées (Rm 11:20), 
le tri s'opère entre la balle et le grain, «Israël 
selon la chair » (1 Co 10:18) et «l’Israël de Dieu » 
(Ga 6:16), à savoir ceux qui ont part à la nouvelle 
création, et non plus à la circoncision extérieure. 
En conséquence, le nouveau peuple de Dieu hérite 
des titres de l’ancien dans un sens transposé. Il est 
«nation sainte» non plus comme l'était Israël, 
non plus comme une nation ordinaire consacrée à 
l'Eternel entre toutes, mais comme le corps des 
fils de la Jérusalem céleste - eux qui restent ci- 
toyens, toujours, et selon «l’homme extérieur», 
des diverses nations terrestres (cf. 1 P 2:9 ; Ga 
4:22ss). Pour l'avoir discerné, les professants ont 
revendiqué la liberte de l’Église à l’égard de l’Etat. 
Ils ont maintenu le principe de l'appartenance 
volontaire, qui définit la «secte» dans le vo- 
cabulaire sociologique d’Ernst Troeltsch et de Max 
Weber. Les professants vibrent à l’ouie du récit 
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qu’a fait Emile Boesen de l’une de ses dernières 
conversations avec Soeren Kierkegaard : celui-ci, 
sur son lit de mort, malgré son désir de la 
communion, refuse la visite du pasteur qui 
pourrait la lui porter : «Les pasteurs sont des 
fonctionnaires du roi. Les fonctionnaires du roi 
sont sans rapport avec le christianisme (8). 


Le culte de l’ancienne alliance séparait ri- 
goureusement entre les prêtres et les laïcs, malgré 
le thème du «royaume sacerdotal » en Exode 19:6. 
Ce trait aussi, les professants l’ont proclamé aboli. 
Avec la Réforme magistérielle, 1ls ont affirmé le 
sacerdoce universel des fidèles et l’absence de tout 
sacerdoce particulier ; mais ils ont été plus loin 
dans la pratique, soulignant dans l'Eglise la 
fraternité, et le caractère purement fonctionnel 
des ministères. Cette tendance est commune à 
tous, bien qu’on enregistre des accentuations très 
diverses : maximales chez les «Frères», mini- 
males chez certains libristes et méthodistes. 


La transcendance à l’égard de la nature 


La réaction de la Réforme magistérielle au 
crypto-paganisme infiltré dans le christianisme, 
réaction qui les conduit à l’Ancien Testament, les 
professants néo-testamentaires ne pensent pas 
l’atténuer. Au contraire, ils entendent l’appro- 
fondir. Ainsi, l’union du religieux et du politique, 
qu'ils estiment périmée à la venue du Christ, 
rapproche l’Ancien Testament du modèle paien 
(nous l’avons déjà signalé) ; dans l’histoire de 
l'Eglise, quand elle s’est rétablie, avec l’empereur 
«évêque du dehors» et président des conciles, 
l'influence de l’Ancien Testament a moins joué 


(8) Tiré des Papiers posthumes, trad. Mme Jacquet-Tisseau, partie 
reproduite par Georges Gusdorf, Kierkegaard (col. Philosophes de tous 
les temps ; Paris : Seghers, 1963) p. 165. 
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que la vieille habitude gréco-romaine. Les pro- 
fessants, donc, déplorent que les grands Réfor- 
mateurs, trop attachés à l'étape intermédiaire, 
n'aient pas été assez loin dans la Voie de la pu- 
rification. Pour bien comprendre ce qui s’est 
passé, il faut donner tout son poids à un thème 
paulinien souvent inaperçu : à titre pédagogique, 
tout provisoire, Dieu a retenu des formes assez 
semblables à celles du paganisme, si bien que les 
Israélites comme les paiens ont été «asservis aux 
principes élémentaires du monde» (Ga 4:3 et 9) ; 
l’apôtre pense ici au calendrier liturgique obli- 
gatoire (V. 10), sans doute aussi à la circoncision, 
puisque c’est «son» sujet dans l’épître (cf. 5:12, 
l’allusion à la castration rituelle que s’infligeaient 
à eux-mêmes les prêtres de Cybèle). On se rappelle 
aussi les correspondances étroites entre les classes 
de sacrifices à Ougarit et dans le Lévitique. Le 
Nouveau Testament, brandi par les professants, 
brise de façon plus radicale avec la religion 
«naturelle ». 


Le paganisme mérite bien le qualificatif de 
religion «naturelle» : il procède de l’homme 
naturel ; il procède à la sacralisation de la nature 
(9). Les professants en ont particulièrement contre 
cet effort sempiternel de la piété des hommes. Ils 
récusent la prétention de gérer l’énergie sacrée, de 
manipuler la puissance ambivalente d’un divin 
toujours lié au monde, et d’en charger les mo- 
ments-clé de l’existence naturelle. Ils sursautent 
quand les sacrements suivent l’analogie de la 
ritualité commune, infusant du sacré à chaque 


ES 


(9) Nous subissons toujours, et surtout, l'influence de M. Eliade dans 
ses divers ouvrages. Cf. aussi Roger Caillois, L'Homme et le sacré 
(coll. Idées ; Paris : Gallimard, cop. 1950), et l'ouvrage si brillant de 
Jean Cazeneuve, Sociologie du rite (coll. SUP/le sociologue ; Paris : 
P.UF., 1971). 
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étape du devenir humain, naissance, puberté, 
pourvoyant la collectivité des structures 
symboliques de son être-ensemble et de son 
être-au-monde. La chose est évidente dans le 
catholicisme, qui se vante de son accord avec le 
consensus gentium (10). Tout n’en est pas effacé 
chez les luthériens et les réformés. Les professants 
témoignent : non seulement par rapport aux 
institutions mosaïques, mais par rapport à la 
réalité «naturelle». Nouvelle création ! L'Eglise 
est l'humanité de l’âge qui vient. Elle n’est pas le 
«corps social» vivifié par des énergies sacrées, 
sacramentellement canalisées. Elle n’est même pas 
une institution créationnelle restaurée. Elle est 
commencement, prémices, de la nouvelle création, 
non plus «en Adam» : «en Christ». Elle ras- 
semble ceux qui sont nés, non pas naturellement, 
par mélange des sangs et volonté charnelle, mais 
nés de Dieu (Jn 1:13) (11). 


Tel est le tranchant socio-culturel de la spéci- 
ficité professante. 


(10) L'ouvrage le plus ample que nous ayons lu est encore celui 
d’Alfons Kirchgassner, La Puissance des signes. Origines, formes et 
lois du culte trad. Soeur Pierre-Marie et M.A. Barth (Tours : Mame, 
1962) 726 pp. Critique, au contraire, bien que catholique au moment 
de la rédaction (il ne l'est pas resté ultérieurement) : Rudolf Her- 
negger, Religion, Frommigkeit, Kult. Einbruch heïdnischer Religiositat 
in den christlichen Glauben (Weilheim : Otto Wilhelm Barth, s. d, env. 
1961) 192 pages. | 


(11) G. C. Berkouwer, The Sacraments trad. en anglais Hugo Bekker 
(Grand Rapids : Eerdmans, 1969), affirme p. 166 (contre K. Barth) 
que «le contraste entre naissance naturelle et naissance spirituelle. est 
complètement inconnu de l’Ecriture ». Nous nous frottons les yeux ! P. 
175, i accuse les anabaptistes de partir du « contraste entre la nature 
et la grâce ». Certains auteurs professants ont pu tomber sous l’anti- 
nomie Nature-Grâce, et Karl Barth, à coup sûr, y succombe, mais 
respecter la distinction n'est aucunement céder au dualisme ou à 
l’antinomie. Berkouwer s essaie ici au terrorisme théologique ! 
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La liberté de l'Esprit 


Le chrétien professant, quand il pense à la 
nouveauté de la Nouvelle Alliance et à l’altérité 
de la re-création eschatologique, désormais 
inaugurée, a un Nom au bout de la langue. Non 
pas Israël selon la chair, mais le peuple messia- 
nique baptisé dans l’Esprit ; non pas la naissance 
de la chair, mais la naissance de l’Esprit. Il est 
spécifique du christianisme des professants de 
mettre l'accent sur le Saint-Esprit et sur sa 
mission propre, sur la liberté de sa manifestation, 
sur la consistance savoureuse de ses fruits et de ses 
dons. 


Certes, 1l ne faudrait pas exagérer l'originalité 
professante. Dans la grande percée ecclésiologique 
de Luther, l'Eglise est Versammlung im Geist, 
«rassemblement dans l'Esprit» (12). Non sans 
justification, on a nommé Calvin, plus équilibré, 
«le théologien du Saint-Esprit» ; B.B. Warfield, 
après avoir recensé ses autres apports, s'élève 
jusqu’à ce morceau de bravoure : 


Par-dessus tout, Calvin a donné à 
l'Eglise la doctrine entière de l’oeuvre du 
Saint-Esprit, conçue avec profondeur, 
élaborée dans son détail, avec ses distinc- 
tions fécondes entre la grâce commune et 
la grâce efficace, entre les effets noëé- 
tiques, esthétiques et thélématiques - un 
apport, osons-nous penser, si grand, si 
gros de bienfaits pour l'Eglise, qu'il lui 
vaut une place aux côtés d’Augustin, 
d’Anselme et de Luther, comme le 
Théologien du Saint-Esprit, ainsi qu'ils 
ont été respectivement le Théologien de la 


(12) De la papauté de Rome, Weimar Ausgabe 6, 293 (t. 2 des 
Oeuvres éditées par Labor et Fides, p. 22). 
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Grâce, de la Rédemption et de la Justi- 
fication (13). 


Pourtant, ces Réformateurs restent encore 
en-deçà de l’insistance professante. Calvin se 
contente le plus souvent de mentionner «la vertu 
secrète du Saint-Esprit», indispensable et, 
semble-t-il, indescriptible. Sa relégation des 
grâces (charismes) extraordinaires de l'Esprit à la 
seule époque apostolique, et sa discrétion sur les 
modalités de la vie intime l’empêchent de détailler 
ce qui relève de l'Esprit, du moins comme relevant 
de l’Esprit. Les professants, dès le XVIè siècle ont 
davantage parlé du baptême dans l'Esprit (dis- 
tingué du baptême d’eau) (14), des dons assez 
souvent, de l’expérience chrétienne et des diverses 
démarches de l’homme dans le chemin de la foi, 
aux principes desquelles se trouve l'Esprit. Malgré 
les exagérations et certaines déviations qui dé- 
tachent l'Esprit du Fils, les professants nous 
paraissent en général au diapason biblique. En 
tout cas, de l’anabaptisme au pentecôtisme, en 
passant par le piétisme et les revivalismes, ils ont 
glorifié l’Agent de l’oeuvre subjective du salut, et 
sa liberté, manifestée de façon sensible aux 
croyants. 


L'accent sur l'expérience subjective invite au 
contact, peut-être au conflit, avec les sciences 
humaines, avec la psychologie surtout quand les 
individus sont en cause. Pour les Eglises, le 
dialogue avec la sociologie tend à s'imposer. Mais 
l’ecclésiologie professante, plus haut et plus 
profond que tous les mécanismes qui peuvent 


(13) Calvin and Augustine, ed. Samuel Craig (Philadelphie : Pres- 
byterian » Reformed Pub. Co., 1971) p. 21. 


(14) Cf. Rollin S. Armour, Anabaptist Baptism : À Representative Study 
(Scottdale : Herald Press, 1966 ). 
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jouer, invoque l’Esprit de Dieu, la puissance de la 

régénération, de la sanctification et des miracles. 
Elle rattache l'Eglise à la dispensation de l'Esprit. 
Leslie Newbigin l’avait assez bien perçu dans sa 
tentative de répartition trinitaire des trois grands 
types doctrinaux (15). La vie de l'Eglise n’est pas 
l’incarnation continuée, ni seulement le fonc- 
tionnement des institutions de l’alliance : elle est 
communion du Saint-Esprit. 


A la triple spécificité professante correspond le 
témoignage. 


II LE TEMOIGNAGE D’EGLISES « LIBRES » 


Attester le vrai requiert qu'on proteste contre 
ses défigurations, grossières ou subtiles, par excès 
ou par défaut. La vive conscience qu'ont les 
professants de constituer un Israël nouveau, 
nation sainte dans un sens transposé, les appelle à 
témoigner de leur liberté à l'égard de la cité 
terrestre. Ils réclament ou sauvegardent l’in- 
dépendance de l'Eglise à l'égard de l'Etat. Ils 
invitent leurs frères à répudier le constantinisme, 
qu'on nommerait plus justement théodosime, avec 
ses résidus et ses résurgences dissimulées. Ils 
veulent combattre en leur propre sein ce qui ferait 
de l’Eglise autre chose qu’une fraternité. 


La sécularisation de nos sociétés semble faci- 
liter la tâche aux professants ; mais on se trom- 
perait si l’on imaginait la lutte dorénavant inutile. 
Le constantinisme montre de beaux restes, et les 
ailes intégristes des Eglises traditionnelles en 
expriment la nostalgie. Les hauts dignitaires 
ecclésiastiques ont toujours leurs entrées dans les 
palais de nos princes. Des collusions fort efficaces 
s'organisent aussi sous les enseignes de la 


(15) L'Eglise, peuple des croyants, corps du Christ, temple du Saint- 
Esprit (Paris » Neuchâtel : Delachaux » Niestlé, 1958). 
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contestation ou de la révolution. Jean Baubérot, 
analysant avec une finesse exemplaire l'affaire 
d’«Eglise et Pouvoirs», a montré à quel point les 
promoteurs du document, critiques stridents du 
pouvoir, ont habilement manié les instruments du 
pouvoir social, et ont lié les Eglises qu'ils re- 
présentaient, aux yeux du public, au courant po- 
litique le plus puissant parmi les faiseurs d'opinion 
(16). Les interventions du Conseil Oecuménique 
des Eglises sur des sujets politiques Gil faudrait 
distinguer ici les catégories de textes et d'actes, 
les échelons responsables) ressemblent à la pra- 
tique d’un néoconstantinisme en résonance avec 
les tendances dominantes dans le monde, du 
moins au plan idéologique. On respire comme des 
relents onusiens. Et quant au fonctionnement 
interne de l'Eglise, le même oecuménisme promeut 
une conception des ministères spéciaux cléricale 
ou catholicisante : le document Baptême, eucha- 
ristie, ministère dit des ministres ordonnés de 
l'Eglise qu'ils peuvent être proprement appelés 
prêtres, parce qu'ils accomplissent un service 
sacerdotal particulier » (paragraphe 17 du chapitre 
sur le ministère) ; il favorise le triple ministère, 
«de l’évêque, du presbytre et du diacre» (pa- 
ragraphe 22) (17). 


Les formes les plus pernicieuses de la tentation 
«constantinienne» sont peut-être les plus pa- 
radoxales. La «liberté» des Eglises de professants 
peut converger trop facilement avec les tendances 


(16) Le Pouvoir de contester. Contestations politico-religieuses autour 
de mai 68 et le document «Edgjlise et pouvoirs » (col. Histoire et société 
n° 2 ; Genève : Labor et Fides, 1983) 334 pp. 


(17) Proposé par «Foi et constitution», Conseil Oecuménique des 
Eglises, Lima 1982, texte français établi par Max Thurian (Paris : 
Centurion et Press. de Taizé, 1984 ) pp. 57 et 62. 
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les plus lourdes de la modernité : la privatisation 
du religieux, l’idéologie démocratique traitée en 
absolu. Nos Eglises risquent, sans y réfléchir, 
d'accepter ces dogmes tacites, et d’ainsi devenir 
part du système ! Elles consolident le régime en 
place et pactisent avec lui, si elles consentent à la 
marginalisation du religieux, si elles ne se 
conçoivent plus que comme des associations 
meublant les loisirs de quelques consommateurs 
aux goûts et besoins hors du commun... Que nos 
Eglises se montrent libres à l’égard d’une liberté 
paresseuse, inauthentique, d’une liberté que ne 
presse plus l’amour du Christ ! Et qu'elles sachent 
toujours que les formes de la démocratie, en son 
sein, sont au service de la christocratie ! 

La présence de formes déviantes de la liberté 
fournit encore l’occasion d’avertir : pas de fuite 
dans l’individualisme, pas de repli sectaire ! Nous 
employons ce dernier mot avec les connotations 
qu'il a d'ordinaire, impliquant l’absence de 
communication avec les responsables sociaux, le 
retrait de la vie publique, la condamnation 
massive et sans nuance de tout ce qui se trouve 
«au-dehors». L'Eglise de professants se situe 
entre la secte et la cité dans ce sens qu’en se dis- 
tinguant de la cité et d’une simple institution de la 
cité, elle ne veut pas se comporter comme une 
secte (18). L'Eglise se souvient ici qu’elle est un 
peuple, une nation, avec ses structures et ses 


(18) Entre la secte et la cité (le projet d'Eglise du Réformateur Martin 
Bucer ) est le beau titre de Gottfried Hammann (coll. Histoire et société 
n° 3 ; Genève : Labor et Fides, 1984) 483 pp. Il ne définit pas, dans 
l'ouvrage, le lieu de l'Eglise de professants. Au contraire, l’auteur 
montre que Bucer a refuse l’ecclésiologie professante, vers laquelle, 
pourtant, il est porté ; Bucer a tenté d'associer une Edglise-cité et une 
Eglise de professants comme ecclésiole au sein de la première, sans 
jamais résoudre l’ambivalence de sa doctrine (cette ambivalence 
explique, pour une part au moins, le relatif échec des dernières années 
de Bucer à Strasbourg ). 
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institutions, son Roi-Souverain Pasteur et ses 
ministres-pasteurs, et que le plan sur lequel elle 
est une nation n’est pas radicalement étranger au 
plan de l’usage ordinaire. Toute métaphore se 
fonde sur les rapports réels entre les plans, dans 
l’unité de la création de Dieu ; s’il convient de 
distinguer les régions d’être, elles ne se séparent 
pas absolument. Il en résulte des tensions ou des 
tiraillements dans des situations complexes, dans 
les zones d'’interférence entre les deux citoyen- 
netés du chrétien. Les aumôneries, par exemple, 
font aisément figure de vestiges constantiniens, 
mais n'est-il pas normal, sous un régime de vraie 
liberté, que les citoyens désireux de s’édifier dans 
leur foi puissent le faire là où ils vivent ? Si 
l'Eglise en était exclue, serait-elle encore plei- 
nement dans le monde, comme le veut son Seigneur 
(Jn 17:15) ? Il y a des simplifications faciles qui 
blessent et mutilent : les changements entre 
l’Ancien et le Nouveau Testament ne rendent pas 
caduques les orientations imprimées par la sagesse 
de Dieu à la législation d'Israël. 


III LE TEMOIGNAGE D'UNE «AUTRE» 
HUMANITE 


Dans leur aversion pour la sacralisation de 
l'existence naturelle, les Eglises de professants 
veulent attester la différence que fait la grâce. 
Leur témoignage porte sur la rupture de l’Evan- 
gile, cette Nouvelle qui tranche dans l’histoire, et 
dont l’accueil par l'individu signifie coupure dans 
sa vie, conversion. Le christianisme des pro- 
fessants propose une «autre» humanité, mira- 
culeusement re-créée. Il s'oppose à la religiosité 
spontanée qui sous-estime ou escamote le mal, qui 
veut fortifier, surélever, voire diviniser, 
l'humanité du vieil Adam. 


Ce n’est pas, de nos jours, être «dans le vent ». 


42 


Nous assistons à une puissante offensive du 
syncrétisme, l'Orient et l'Occident se rencontrant 
enfin, malgré Kipling («Never the twain shall 
meet»), pour s’amalgamer. Un nouvel oecu- 
ménisme s'affirme, des religions, et non plus 
seulement des confessions chrétiennes ! L'exemple 
vient de haut, comme si la certitude proverbiale 
que tous les chemins mênent au même lieu se 
surimposait à la parole du Christ : «Je suis LE 
chemin... nul ne Vient au Père que par moi» (Jn 
14.6). Les spéculations de certains savants, en mal 
de philosophie ou de théosophie, poussent dans le 
même sens. Naguère, les évangéliques professants 
combattaient des théologies ouvertement hu- 
manistes, réductrices de la dimension «verti- 
cale», comme on dit ; elle n’ont pas toutes dis- 
paru, et les «théologies de la libération» en 
perpétuent le genre, manifestement fatigué. Mais 
la vigilance est surtout requise face aux troubles 
synthèses en vogue aujourd’hui. C’est la Vie 
qu'elles invoquent souvent, la Vie dont le culte 
s'imprègne d’aspirations panthéistiques ; le nom 
de Teilhard de Chardin revient pour servir de 
caution, en accompagnement de sa conviction que 
«tout ce qui monte converge». Le témoignage 
professant tentera de dissiper l’équivoque. 


Les Eglises de professants trahiraient leur 
mission spécifique et céderaient à la même ten- 
tation sous une forme moins évidente, si elles se 
contentaient de fournir l’appoint religieux dont 
notre culture peut avouer le besoin d’une armature 
symbolique - sans quoi les moeurs se corrompent, 
et le nihilisme ravage comme un cancer le corps 
social. L'évolution de notre société paraît Vérifier 
cette loi. Plus nombreux sont ceux qui perçoivent 
que l’homme ne vivra pas de pain et de puces 
(électroniques) seulement, et qui sont prêts à faire 
une place à la «symbolique chrétienne». Il 
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incombe aux professants, en évitant de rabrouer 
les bonnes volontés, de faire valoir l'Evangile 
comme revendication radicale et totale, et comme 
intervention d’une autre réalité. 


La fidélité, à nouveau, n’est pas simple. 
L'accent sur l’altérité peut être mal compris. Il 
reste un point de vue auquel l’humanité re-créée 
n’est pas «autre» : ce sont des hommes qui la 
composent, et la grâce ne les transmue pas en 
surhommes. C’est une humanité ! L’humanité 
rachetée, convertie, n’est pas autre que l’humanité 
accomplie, car le péché, dont la grâce libère, est la 
défiguration de la nature originellement créée. La 
vision de Daniel 7 ne nous l’enseigne-t-elle pas ? 
L’humain véritable, individuel et collectif 
(«Quelqu'un comme un fils d'homme») ne naît 
pas des peines et des orgueils des hommes - de la 
mer des nations montent des inhumanités, des 
bêtes horribles - l’humain véritable nous vient du 
ciel. On peut aller jusqu’à retenir, dans cette 
pensée, la formule antique : «l'âme humaine 
naturellement chrétienne » ! Non pas que la grâce 
soit une fonction de la nature, mais qu’elle 
triomphe de la contre-nature et restitue l’au- 
thenticité. Du coup, le chrétien professant peut 
aussi s’approprier le vers fameux de Térence : 


Je suis homme, et rien d’humain ne m'est 
étranger. 

Le témoignage spécifique de nos Eglises, parce 
que Dieu re-crée des hommes, et pour les hu- 
maniser, ne saurait s’isoler de la vie culturelle. Il 
comporte la promotion du message biblique, sans 
réduction à la dimension symbolique (sans ré- 
duction sur le mode du «comme si...»), dans la 
capacité qu’il possède lui seul de fournir une 
charpente morale, une interprétation sensée du 
monde, un fondement pour l’humanité. 


44 


IV LE TEMOIGNAGE DE CROYANTS 
« SPIRITUELS » 


L'’insistance spécifique des professants sur 
l'oeuvre propre de l'Esprit, sur sa liberté, sur 
l'expérience qu'elle permet, débouche aussi sur un 
témoignage. Ils cherchent à faire valoir le carac- 
tère spirituel de notre accès au «Trône de la 
grâce», contre la domestication institutionnelle 
de l'Esprit, contre la canalisation dont il serait 
l’objet dans les sacrements, et contre la substi- 
tution à son oeuvre d’autres phénomènes. En 
principe, les réformés évangéliques font tout à fait 
le même effort (19), mais leur compréhension du 
baptême et de la Cène (d’abord , pour eux, moyens 
de grâce objectifs) les freine dans leur élan ; ils 
sont tiraillés et ne peuvent pas parler aussi net que 
les professants. 


Les procès de l’oecuménisme commun ont 
revigoré le sacramentalisme traditionnel, catho- 
licisant. Le B.E.M. ou document de Lima, déjà 
cité, pèse lourdement de ce côté, malgré les 
ambiguïités diplomatiques de son langage (20). 
Plusieurs facteurs, dans l’ambiance idéologique du 
XXè siècle, l’ont aussi favorisé : une certaine 
fatigue des disciplines rationnelles, la réaction 
contre un idéalisme désincarné, la popularité 
d’une vue unitaire, «psychosomatique», de 
l’homme. Il est vrai que le B.E.M. a été frai- 


(19) Cf., par exemple, Auguste Lecerf, «Des moyens de la grâce, la 
Parole , le baptême, la Sainte Cène », Revue Réformée n° 22 (19557/2) 
pp. 21ss sur le Sol Deo Gloria et les sacrements. 


(20) Sur le baptême, le BEM. déclare : «la participation à la mort et 
à la résurrection du Christ est inséparablement liée à la réception de 
l'Esprit. Le baptême dans son sens plénier signifie et accomplit l’une et 
l’autre » (par. 14, p. 22, nous soulignons ). Sur la Cène : «le mode de 
la présence du Christ dans l’eucharistie est unique » et ne dépend pas 
de la foi des individus (par. 13, p. 35). 
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chement reçu par les porte-parole du protestan- 
tisme francophone : la plupart des articles se sont 
montrés critiques (21). Si les professants s’asso- 
cient à leurs auteurs sur plusieurs points, ils 
redoutent, cependant, que la liberté de l'Esprit 
soit chez certains théologiens libéraux le prétexte 
d’une émancipation de l'esprit de l’homme, délié 
de la Parole de Dieu. Nous avons à rendre un 
témoignage propre sur la communication de 
l'Esprit sans dépendance des sacrements. 


La forme la plus insidieuse de la vieille ten- 
tation «charnelle» semble aujourd’hui, jusque- 
dans nos Eglises, jusque dans notre vie person- 
nelle, la confusion entre l’oeuvre de l'Esprit et le 
fonctionnement de mécanismes psycho-socio- 
logiques. On flaire du masochisme dans telle 
confession des péchés, quand le pénitent se vautre 
comme à plaisir dans l'accusation de soi, pour se 
rebiffer soudain et se justifier bec et ongles si on 
lui désigne une faute précise (22) ; on devine 
l'effet de la dynamique des groupes dans telle 
expérience intense de communion dans l'Esprit. 
L'Esprit que nous voulons honorer est le Saint- 
Esprit, autre, libre. Il opère des miracles que 
n’expliquent pas les ressources du psychisme 
humain. L'homme spirituel n’est exhaustivement 
compris (anakrinetai) par aucun psychologue (1 Co 
2:15), non que son expérience échappe au champ 


(21) Pour un séminaire avec nous (DÆE.A.), M. Daniel Bordreuil a com- 
pilé une bibliographie, principalement française, de 8 pp. Nous nous 
bornerons à signaler la publication de plusieurs articles par Etudes 
Théologiques et Religieuses (83 et 84). 


(22) À ce propos, Macaulay exerce son ironie sur John Bunyan, et 
nous ne nions pas qu'il ait su égratigner sa cible (art. « John Bunyan » 
encore reproduit dans l'édition de 1961 de l'Encyclopedia Britannica vol. 
4,p. 392 ). 
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d'étude de la psychologie (23), mais parce qu’elle 
en déborde les limites. 


Un spiritualisme anti-institutionnel, anar- 
chiste, et fasciné par le sensationnel, trahit la 
domination par les mécanismes de l’Inconscient, 
l’immaturité. Les Eglises de professants témoi- 
gneront bien de la liberté de l’Esprit si elles 
prennent leurs distances de cette Version cari- 
caturalr, foncièrement falsifiée, cause de l’asso- 
ciation courante d’une note péjorative à l’ex- 
pression «les spirituels». Le Saint-Esprit est 
Esprit du Fils, du Logos, Esprit de Vérité oeu- 
vrant avec et par la Parole. Il s'oppose aux forces 
mystiques qui entraînent les adorateurs paiens 
vers leurs idoles (1 Co 12:2). L’intensité du vécu, 
avec ses prodiges mêmes, n’est jamais un critère : 
les dérèglements cachés du psychisme et la mul- 
titude des techniques religieuses de par le monde 
savent en produire les équivalences. Le Saint- 
Esprit est Esprit de force, et d'amour, et de sobre 
jugement (2 Tm 1:7). 


Entre la secte fertile en expériences incon- 
trôlées, que des composantes névrotiques rendent 
plus aiguës mais aussi plus stéréotypées, entre la 
secte, donc, d'humanité rétrécie et repliée sur soi, 
et la conformité au monde d’un christianisme 
sacral ou séculier, les Eglises de professants ne 
témoignent pas d’une voie moyenne : elles vivent 
dans la dépendance du Saint-Esprit. 

Henri Blocher 


(23) Antoine Vergote, Dette et désir. Deux axes chrétiens et la dérive 
pathologique (Paris : Seuil, 1978) 317 pp., le fait brillamment valoir ; 
nous craignons, cependant, qu'il se contente d'un Saint-Esprit oeuvrant 
par les instances du psychisme, sans aucune trace repérable du dé- 
passement pour attester le spirituel au plan du phénomène. 
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Les Eglises de professants et 
les autres Eglises 


Louis SCHWEITZER 


Comme Claude Baty nous l’a rappelé, le 
consensus des Eglises Evangéliques entraîne un 
sentiment grandissant d'unité. Les pasteurs sont 
formés dans les mêmes lieux, les jeunes vont dans 
les mêmes camps, l’évangélisation est largement 
commune (GBU, OM, etc...). Tout ceci fait que 
beaucoup de membres de nos Eglises se sentent 
évangéliques avant tout et ont peu conscience de 
l’adjectif qui suit, (libre, indépendant, baptiste, 
mennonite...). Si certaines Eglises se refusent à 
tout contact, elles sont rares et nous avons en 
général avec des Eglises Evangéliques qui ne 
voudraient pas appartenir à l’A.E.P. d'excellentes 
relations fraternelles de communion et de col- 
laboration. Mais nous vivons au milieu d’autres 
Eglises avec lesquelles les relations sont plus 
délicates pour diverses raisons. Notre attitude à 
leur égard a varié et varie encore selon les temps 
et les lieux. Il ne s’agit ici bien-sûr que d’esquisser 
un survol en essayant de proposer quelques débuts 
d'explication afin de clarifier et notre perception 
des faits et notre propre attitude. 


Les Eglises pentecôtistes 


Si nous commençons par elles, c’est qu’elles 
nous sont très voisines. Elles ont droit, elles aussi, 
au titre d’Eglises de professants et se présentent 
bien souvent comme simplement Eglises Evan- 
géliques. Beaucoup de choses nous rapprochent. 
Et pourtant, les relations sont parfois délicates. Il 
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arrive que certaines de ces Eglises soient nées de 
scissions et aient pu draîner un nombre plus ou 
moins grand d'’insatisfaits de nos propres 
communautés. Les plaies peuvent rester vives 
pendant de nombreuses années. Il est vrai d’autre 
part, que la croissance souvent rapide de ces 
Eglises très vivantes inspire parfois une certaine 
crainte à des bergers qui ont peur de Voir une 
partie de leur troupeau séduit. Des réticences 
d'ordre théologique peuvent trouver là un soutien 
non négligeable. Notons aussi que certaines 
Eglises Pentecôtistes sont peu soucieuses de lier 
des liens trop étroits avec des frères à qui il 
manque quelque chose d’important à leurs yeux. 


Pourtant, tout est ici question de lieux et de 
personnes. Îci, 1l n’y aura aucune relation, mais là 
des contacts suivis et une collaboration, par 
exemple dans l’évangélisation. Globalement 
cependant, ces liens semblent plus l’exception que 
la règle. Bien souvent des relations polies entre 
pasteurs masquent à peine une absence complète 
de relations vraies entre Eglises. C’est que, de 
part et d’autre, il y a des choses en jeu qui sont 
perçues comme importantes. 


Les Eglises réformées et luthériennes 


Ne nous attardons pas sur les EREI. Si nous 
navigons sur des barques différentes, nous suivons 
le même courant. Ce qui nous différencie est 
précisément ce qui fait notre spécificité de pro- 
fessants (encore qu’une certaine ecclésiologie 
réformée pourrait se rapprocher de la nôtre). Il en 
découle que si l’on exclut quelques mouvement 
d'humeur issus du besoin de se distinguer les uns 
des autres les relations et la collaboration pratique 
ne posent guère de problèmes. Bien sûr, les Iu- 
thériens libres, très attachés à leur spécificité 
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luthérienne en ecclésiologie ont plus de mal à nous 
reconnaître. 


La question se complique lorsque l’on considère 
les Eglises Réformées et Luthériennes «de 
France » et «d’Alsace-Lorraine ». Ce qui est vrai 
de la France «de l’intérieur» est en général 
accentué en Alsace-Lorraine où ces Eglises ont un 
statut d’Eglises officielles reconnues et financées 
par l'Etat. En bien des lieux, elles gardent l’esprit 
(sinon toujours la réalité) d’Eglises populaires de 
multitude dont la paroisse englobe le village, du 
moins tous ceux qui ne sont pas catholiques. Les 
Eglises de professants, qui sont alors toutes au 
sens premier des Eglises libres, peuvent, plus 
qu'ailleurs, être perçues comme des groupes pié- 
tistes ou des sectes agressives qui viennent 
empiéter sur un terrain réservé. Dans le reste de la 
France, toutes les Eglises étant libres, le problème 
se pose un peu différemment. 


Mais, dans un cas comme dans l’autre, Viennent 
s'ajouter aux problèmes d’ecclésiologie des di- 
vergences théologiques importantes. Ces Eglises 
sont en principe et en fait pluralistes et les pro- 
fessants ne retrouvent plus le consensus théo- 
logique qu'ils peuvent avoir avec des Eglises 
comme les EREI. 


Certaines Eglises de professants, comme les 
Eglises libres, sont nées d’une séparation d’avec 
les Eglises Réformées. Le désaccord portait alors 
aussi bien sur la théologie que sur l’ecclésiologie. 
Elles se sont perçues pendant longtemps et ont été 
perçues comme un type d’Eglises réformées et ont 
entretenu avec l’ensemble du Protestantisme 
Français des liens étroits. La situation des Mé- 
thodistes était semblable. L'unité réformée de 
1938 qui a englobé un bon nombre de commu- 
nautés libres et méthodistes a rejeté celles qui 
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refusaient l’union dans un statut de protestan- 
tisme de deuxième catégorie. D'autre Eglises, 
comme les Mennonites et les Baptistes existaient 
déjà auparavant et se sont maintenues à côté du 
protestantisme luthéro-réformé passant peu à peu 
dans l'esprit de leurs grands voisins de l’état de 
sectes anabaptistes à celui d’Eglises Evangéliques. 
La Fédération des Eglises Baptistes est membre de 
la Fédération Protestante de France et les Eglises 
Mennonite- ont eu à l’occasion de l'anniversaire 
de la confession d’Augsbourg des rencontres avec 
les luthériens dont 1il ne faut pas sous-estimer 
l'importance. 


Les Eglises de professants ont reçu, depuis la 
fin de la 2ème guerre mondiale, une aide impor- 
tante d'’outre-atlantique. Non seulement, les 
anciennes Eglises en ont été marquées, mais de 
nouvelles sont nées, directement issues du travail 
des missionnaires américains. Aux divergences 
théologiques d’avec les luthéro-réformés se sont 
ajoutées parfois des divergences culturelles qui ont 
marqué la piété, les manières de faire, la litté- 
rature et jusqu'à la théologie et qui ont encore 
distendu les liens qui subsistaient du passé. Après 
le départ des Eglises Libres de la F.P.F en 1965, la 
Fédération Baptiste reste, avec d’autres groupes 
de tendance pentecôtiste, la seule union d’Eglises 
de professants dans la Fédération Protestante. 


Il semble pourtant qu’une évolution importante 
ait eu lieu dans les 20 dernières années. Dans le 
passé, les réactions évVangéliques face aux tendan- 
ces libérales des grandes Eglises s’étaient souvent 
transformées en critique contre la théologie. Il est 
vrai que si les pasteurs luthéro-réformés étaient 
passés par la Faculté de Théologie, les pasteurs 
évangéliques, issus bien souvent des Instituts Bi- 
bliques, n'étaient guère familiarisés avec la théo- 
logie. D'où, bien souvent, d’un côté, conscience 


5e 


d’une supériorité intellectuelle et mépris et, de 
l’autre, conscience d’une supériorité spirituelle et 
jugement. Plusieurs éléments sont venus créer un 
changement relatif. La Faculté de Vaux, par 
exemple, propose un enseignement qui, pour être 
évangélique, n’en est pas moins de solide niveau 
théologique. Les GBU ont aidé les universitaires à 
se situer comme tels dans nos Eglises, des revues 
comme ICHTHUS, ou de manière plus spécialisée 
HOKHMA (bien que dépassant le cadre des Eglises 
de professants) ont elles aussi facilité la diffusion 
d’une foi évangélique qui ne se refuse pas de pen- 
ser et de réfléchir aux problèmes d’aujourd’hui. 
Petit à petit, le protestantisme a commencé de 
prendre en compte l’existence des Eglises de pro- 
fessants. Il est d’ailleurs certain que la croissance 
relativement rapide des professants pose problème 
et suscite à la fois prise en considération et parfois 
attaques virulentes. Celles-ci portent soit sur le 
fondamentalisme attribué aux professants, soit sur 
une attitude politique supposée qui serait un sou- 
tien massif à la droite la plus américaine dans 
l'esprit de la «majorité morale». Nombre de ces 
caricatures (qui sont d’ailleurs réciproques) tom- 
bent lorsque les uns et les autres commencent à se 
connaître. Et les occasions de rencontres sont de 
plus en plus nombreuses. Les radios libres qui sont 
un lieu de collaboration mais en même temps de 
découvertes (Fréquence Protestante à Paris) les 
journaux comme «le Christianisme au XXè 
siècle», sont soucieux de la collaboration et de la 
clientèle des évangéliques, des expositions bibli- 
ques, des manifestations commémoratives comme 
celle du tricentenaire de la révocation de l’Edit de 
Nantes. Ce qu’on perçoit comme étant un dur- 
cissement de l'attitude de l'Eglise Catholique 
devant l’Oecuménisme est peut-être une cause 
indirecte de l’ouverture plus grande du protestan- 
tisme aux Eglises de professants. II semble enfin de 
plus en plus que les Eglises de professants prennent 
(ou reprennent) conscience qu’elles sont une partie 


53 


importante du protestantisme et qu'elles ont à tenir 
leur place au sein du protestantisme français. 


L'Eglise catholique 


Les Eglises de professants se considèrent faci- 
lement comme les protestants d’entre les protes- 
tants et leur ecclésiologie est aux .antipodes de 
l’ecclésiologie catholique. Leur zèle pour l’évan- 
gélisation dans un pays encore fortement catholi- 
cisé sinon catholique, ne pouvait qu’entraîner 
méconnaissance et frictions. Et pourtant, depuis 
peu, le dialogue commence, encore timidement en 
France comme dans le monde. 


Les catholiques sont intrigués par ces com- 
munautés évangéliques qui se développent dans 
tous les diocèses et dont ils ne savent presque rien. 
On trouve de leur côté une authentique volonté de 
connaître et le numéro spécial de la revue « Unité 
des Chrétiens» consacré aux Eglises Evangéliques 
en est un témoignage. Du côté des professants, si 
l’on a traditionnellement peu de goût pour le 
«papisme», on a souvent une certaine sympathie 
pour Jean Paul II qui irrite parfois mais qui sait ce 
qu'il veut et qui est perçu comme un homme de foi 
et de convictions. Beaucoup d’évangéliques se 
retrouvent aussi parfois mieux dans des déclara- 
tions catholiques, sur l’éthique en particulier, que 
dans les textes parallèles protestants. Les radios 
libres ou des expositions ont été, là encore, des 
occasions de contact et de découverte. Nous ne 
connaissons bien souvent qu’une caricature du 
Catholicisme alors que celui-ci ne nous connaît pas 
du tout. Des dialogues ont commencé pour ap- 
prendre à reconnaître l’autre tel qu'il se voit lui- 
même. De semblables dialogues existent déjà au 
niveau mondial, entamés avec l'Eglise Catholique 
par de nombreuses confessions (méthodistes, bap- 
tistes, Assemblées de Dieu) et par les Evangéliques 
dans leur ensemble sous la direction de John Stott. 
Au niveau local, les relations catholiques - pro- 
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fessants vont d’un extrême à l’autre, de la franche 
animosité réciproque aux relations amicales et 
fraternelles en passant par l'infinie variété des 
demi-teintes possibles. 


Pour conclure 


D'abord, il est toujours bon d’être lucide. Dans 
le domaine des relations entre Eglises, une raison 
peut cacher un train d’autres raisons. Ainsi, la 
volonté de modérer par de bonnes relations 
l'expansion jugée un peu anarchique d’une Eglise 
voisine, le désir d’être reconnu à une époque où 
l’air est agité au-dessus de tout ce qui ressemble à 
une secte ou le désir de passer pour des gens res- 
pectables sont des mobiles qu’on ne s’avoue que: 
rarement à soi-même, mais qui jouent un rôle par- 
fois déterminant. Il ne s’agit pas de suspecter les 
intentions des autres, mais d’être le plus au clair 
possible de ce qui nous anime. 


Ensuite, 1l faut sans doute apprendre à distin- 
guer le dialogue du compromis. Le repli sur soi et 
le refus de toutes relations sont généralement 
guidés par la peur et aboutissent très vite à la 
méconnaissance de l’autre. Si nos convictions sont 
fortes, un dialogue vrai sera le meilleur témoignage 
et notre écoute de l’autre nous apportera plus que 
ce que nous espérions. Si la sagesse est de rigueur, 
le dialogue ne devrait-il pas être le plus large 
possible ? Il est une mise en pratique de la pro- 
fession de la vérité dans l’amour (Eph 4:15). 


Enfin, nous devons savoir que toute attitude 
comporte des risques. Il est toujours possible de 
glisser vers le compromis pour être reconnu ou en 
tirer un avantage, mais l'attitude inverse secrète 
aussi ses risques. Nous ne sommes appelés à être ni 
audacieux ni prudents. Cela, nous pouvons l'être 
par nature, mais nous sommes appelés à être fidèles 
et c’est la meilleure voie dans ce domaine pour être 
à la fois audacieux et prudents. 
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Questions pour les groupes 


1) Pouvons-nous essayer d'examiner la totalité 
des raisons qui nous poussent à avoir ou ne pas 
avoir de relation avec telle ou telle Eglise ou 
confession ? Efforçons-nous de ne pas en rester 
aux raisons théologiques, même si elles sont en 
dernier lieu déterminantes. 


2) Au-delà du dialogue, ne nous faut-il pas ré- 
fléchir sur l’étendue des relations que nous pou- 
vons avoir avec toutes les Eglises qui nous 
entourent en distinguant dans chaque cas ee "où 
peut aller la collaboration ? 


56 


L'Association d’Eglises de 
professants des pays 
francophones 


Hier Aujourd’hui Demain 


Fondée en 1957 à Orthez, l’A.E.P.F. s’est 
donné pour buts, selon ses statuts, «de rap- 
procher les Unions d’Eglises les unes des autres, 
de leur donner ainsi de s’entraider, notamment 
dans la célébration du culte, l’évangélisation et la 
mission, dans la formation de leurs membres et de 
leurs ministres, dans l'étude et le développement 
de la notion d’églises de professants ». 


Les années qui ont suivi ont montré combien 
l’objectif fixé par l’A.P.F. répondait à un besoin. 
Les travaux du conseil et les congrès qui se sont 
tenus régulièrement ont permis aux Unions 
d’Eglises membres de mieux se connaître, de 
prendre conscience de ce qui leur est commun et 
de collaborer dans un certain nombre de do- 
maines. 


Parmi les réalisations concrètes nées de 
l'Association, on peut citer au premier chef la 
création de la Faculté Libre de Théologie Evan- 
gélique de Vaux-sur-Seine. Cette faculté ne 
dépend pas directement de notre Association, 
mais elle est née d’un voeu d’un de ses congrès et 
garde des liens étroits avec elle. Dans la même 
ligne, l’A.E.P.F. a pu organiser à Vaux deux 
sessions de formation continue des pasteurs. Une 
troisième est en préparation. 


Il faut aussi signaler ici les deux rencontres 
pastorales qui ont eu lieu à Villebon et à la Cos- 


s1 


tette, réunissant des pasteurs de nos différentes 
unions d’églises. 


Une commission d'éducation biblique s’est 
attelée depuis plusieurs années à la tâche d'offrir 
aux églises un matériel d’Ecole du Dimanche 
renouvelé, à partir des cahiers « À l’Ecole de la 
Bible », publiés par la S.P.B. C’est là un travail de 
longue haleine, qui a nécessité l'engagement d’une 
coordinatrice à plein temps, Mme Bittner. Mais ce 
travail commence à porter ses fruits : les premiers 
cahiers de la nouvelle série ont vu le jour. 


Un département Jeunesse a également été mis 
sur pied, s’efforçant de coordonner les activités 
proposées aux jeunes. Il a publié ces dernières 
années un guide des camps et colonies de vacances 
organisés par nos églises et a commencé à offrir 
aux animateurs de jeunesse des séminaires de 
formation. 


Dans le domaine de l'information, signalons la 
parution d’une brochure présentant l’Association 
et les Unions d’Eglises qui en font partie, ainsi 
que le numéro de Mars 1985 de toutes les revues 
existantes de nos unions d’églises, comportant une 
partie commune d'information et de réflexion sur 
les Eglises de Professants. 


Ajoutons enfin que de nouvelles unions 
d’églises sont venues se joindre dans l’A.E.P.F. à 
celles qui l’ont constituées à l’origine. 


Les résultats obtenus au cours des années 
passées ne sont donc pas négligeables. Des pas en 
avant ont été faits. Mais ils sont loin de nous 
satisfaire. Dans le numéro commun de nos revues, 
Stéphane Lauzet ne craint pas d’écrire que 
«l'utilité de l’Association sinon sa raison d'être, 
est de plus en plus remise en question ». C’est que 
si l’'A.E.P.F. est en marche, elle paraît parfois 
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s'essouffler et traîner la jambe et en Vient à 
s'interroger sur sa destination. 


Parmi les questions auxquelles nous devons 
faire face, signalons les plus importantes : 


- pourquoi plusieurs unions d’églises, qui sont 
de véritables églises de professants, restent-elles 
en dehors de notre association ? Notre base 
actuelle n'est-elle pas trop étroite pour que nous 
puissions avoir un Véritable impact dans le monde 
chrétien francophone ? 


- cette désaffection n'est-elle pas due en grande 
partie au fait que nous n’avons pas su bien faire 
connaître et comprendre la raison d’être de notre 
association dans nos églises elles-mêmes, mais 
aussi en dehors ? N'est-il pas vrai que le terme 
d’« Eglises de Professants», en français, n’éveille 
pas beaucoup d’échos ? N’entendons-nous pas des 
chrétiens évangéliques nous demander à quoi sert 
notre association, à côté des autres groupements 
d’églises existants ? 


- Si nous avons déjà commencé à faire un cer- 
tain nombre de choses ensemble, ne pourrions- 
nous pas faire davantage ? N'y a-t-il pas une trop 
grande dispersion de nos forces, chacun tra- 
vaillant de son côté, avec des moyens dérisoires 
bien souvent, alors que nous avons une même 
tâche à accomplir ? Pourquoi par exemple 
n’avons-nous pas pu créer et faire fonctionner un 
département d’évangélisation, ainsi que l'ont 
demandé plusieurs congrès et, ce, depuis près de 
dix ans ? Pourquoi ne savons-nous pas mieux 
manifester notre solidarité ? 


- est-il bon que le rapprochement entre Unions 
d’églises dont parlent nos statuts, en reste encore 
au stade d’une «association» d’Unions d'’églises 
indépendantes ? Ne devons-nous pas aller plus 
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loin vers la manifestation concrète de notre uni- 
té ? Pouvons-nous transformer l'association en 
une «confédération» comme plusieurs le sou- 
haitent ? Ou bien faut-il qu’au sein de l’Asso- 
ciation restant ce qu'elle est, des rapprochements 
partiels se fassent entre certaines Unions d’égli- 
ses ? 


Il ne semble pas, dans l’état actuels des choses, 
que toutes nos Unions d’églises répondent aux 
questions ci-dessus d’une même voix. Les hési- 
tations des uns et les impatiences des autres sont 
sans doute des obstacles dans notre marche en 
avant. Mais elles ne doivent pas être des raisons 
de nous décourager et encore moins de nous sé- 
parer en partant chacun de son côté. Nous devons 
demander à notre Maître la détermination et 
l'intelligence nécessaire pour les surmonter. 


A nous de voir ensemble comment nous 
pourrons avancer dans la vérité et l'amour, en 
discernant plus clairement où la fidélité au 
Seigneur nous conduit. 


Robert Somerville 
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Quelques remarques pour 
conclure 


Pierre Widmer 


Les quatre études présentées dans ce volume 
sont d’inégale longueur, mais chacune a son 
importance. Elles ont été suivies, au Congrès 
d'Orléans/La Source, d'entretiens fort intéres- 
sants et de conclusions dont il aurait été utile de 
donner ici un écho. Mais cela aurait encore été un 
écho des «dirigeants » d’Eglises de professants, et 
non la réaction du peuple de ces Eglises. Je 
souhaite que le contact avec «la base» soit de 
plus en plus assuré. 


Une première remarque s'impose. Ces quatre 
études n’ont pas été pareillement faciles à suivre, 
même par les participants au Congrès. Seuls les 
«spécialistes» de la théologie et de l'Histoire de 
l'Eglise ont pu en faire immédiatement leur profit, 
à cause du vocabulaire employé par les orateurs et 
des connaissances présupposées par eux chez leurs 
auditeurs. Cela signifie qu'il reste une marge entre 
les conducteurs des Eglises de professants et les 
membres de ces Eglises. Si tous ont part au sa- 
cerdoce universel, dans une mesure plus grande 
que dans les Eglises dites «de multitude», leur 
culture biblique et théologique reste généralement 
à enrichir. Il faudra s’en souvenir. 


Une seconde remarque. Le terme «profes- 
sants» n’est pas toujours bien compris et n’a pas 
partout bonne presse. D’aucuns voudraient qu’on 
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le remplace par le terme «confessants». A ce 
sujet, il faut souligner que la Bible à la Colombe 
remplace, au moins dans trois passages impor- 
tants, le verbe jusque-là employé par la classique 
Version Segond : «professer » la foi, par «con- 
fesser » la foi (ou « profession » par «confession » 
de la foi, de notre espérance) ; cf. Hébreux 3:1 ; 
4:14 ; 10:23. Quant à Tite 1:16, il inviterait plutôt 
à éviter l'emploi du mot «professants» : ils font 
profession de connaître Dieu, mais ils le renient 
par leurs oeuvres». Il est vrai que le contexte et 
toute l’Epître à Tite orientent vers une foi qui 
n’est pas seulement «confession» de la bouche, 
mais « pratique d'oeuvres bonnes». | 


On retrouve là l’un des enseignements 
constants de l’Ecriture Sainte : l’appel à fuir 
l'hypocrisie, le faux-semblant, le respect des rites, 
pour s'engager résolument dans «l’obéissance de 
la foi», expression chère à l’apôtre Paul (cf. 
Romains 1:5 et 16:26 ou 15:18). Pierre aussi écrit 
«aux élus... pour l’obéissance » - l’ancienne ver- 
sion Segond disait «afin qu’ils deviennent obeéis- 
sants» - (1 Pierre 1:2). De plusieurs manières, le 
Seigneur Jésus avait dit : «Heureux ceux qui 
écoutent la Parole de Dieu et qui la gardent - qui 
la mettent en pratique » (Luc 11:28), résumé de la 
célèbre parabole de la maison bâtie sur le roc. 


Il n’est pas étonnant que les Eglises de pro- 
fessants (ou confessants) mettent donc l’accent à 
la fois sur la notion de «membre d'église» qui 
confesse librement sa foi en Jésus-Christ - au lieu 
d’être admis sur l’administration du baptême de 
nourrisson, rite-sacrement -, mais aussi prend 
l'engagement de conscience envers Dieu (cf. 1 
Pierre 3:21) en vue de l’obéissance, du respect de 
la discipline d’Eglise, de la soumission à la ré- 
préhension fraternelle selon Matthieu 18:15-18. 
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L'Eglise de professants est une communauté de 
croyants rachetés par Jésus-Christ, qui y ont 
adhéré de façon délibérée pour s’exhorter mu- 
tuellement à la charité et aux oeuvres bonnes en 
veillant les uns sur les autres avec amour (cf. 
Hébreux 10:24-25). C’est là un aspect essentiel de 
la vie de sanctification. 


Evidemment, tous les «professants» sont 
d'accord là-dessus. Mais il y a «les pesanteurs de 
l'Histoire» qui font que Mennonites et Meétho- 
distes sont très attachés à leurs particularités, 
tandis que d’autres Eglises et Communautés plus 
récentes : Evangéliques, Baptistes, Libres, etc... 
souhaitent davantage aller de l’avant vers une 
plus grande «homogénéité» de l'Association 
d’Eglises de Professants Francophones (A.E.P.F.), 
tout en étant ouverts aux autres Eglises ayant la 
même ecclésiologie (conception de l'Eglise). On 
peut espérer que le Congrès du 308 anniversaire à 
Orthez en septembre fasse un nouveau pas dans 
cette direction, en ayant les égards nécessaires les 
uns pour les autres, dans l’amour de Christ et la 
communion du Saint-Esprit. 
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Le présent ouvrage est né d’un voeu du Congrès 
_de l’Association d’Eglises de Professants des Pays 
Francophones qui s’est tenu à Orléans du 21 au 23 
septembre 1985, avec pour thème : « Des Eglises de 
Professants.. pourquoi ? » 


Dans ce voeu, «le Congrès demande au Conseil 
de veiller à la publication des travaux du congrès - 
si possible dans un carnet commun à Croire et 
Servir” et ’Christ-Seul” ». 


C'est ce carnet commun qui voit le jour 
aujourd’hui. 

Vous pourrez donc y lire les quatre études 
présentées à Orléans. Ce sont des textes de réfle- 
xion ; les questions qu’ils posent concernent, bien 
entendu, au premier chef les Eglises de Professants 
(ce qui veut dire non pas les «états- major », mais 
les membres de ces Eglises), mais aussi les autres 
chrétiens. Notre conviction que l'Eglise de Jésus- 
Christ aujourd’hui plus encore qu'’hier (et sans 
doute davantage demain) doit être un rassem- 
blement de chrétiens engagés, professant leur foi et 
en témoignant autour d’eux, interpelle aussi les 
autres Eglises. 


